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RÉSUMÉ DES PRÉCÉDENTS VOLUMES

Lorsque la première fusée lunaire, lancée de Nevada Fields par les Américains, atteignit notre satellite, sous le commandement du major Perry Rhodan, celui-ci découvrit l’épave d’une nef étrangère : un croiseur d’exploration des Arkonides, armé pour la recherche d’une mystérieuse planète dont les habitants possédaient, croyait-on, le secret de l’éternelle jouvence.

Rhodan s’allia avec les Stellaires et, grâce à la supériorité de leurs armes et de leurs moyens techniques, imposa au monde une paix durable en créant les États-Unis de la Terre.

Mais le croiseur naufragé avait émis des S.O.S. qui, captés par des races intelligentes, non humaines, les attirèrent à la curée. Car la décadence rongeait toujours davantage l’empire des Arkonides, le Grand Empire, jadis maître des trois quarts de la Galaxie : des peuples jusque-là soumis proclamaient leur indépendance et ne perdaient pas une occasion d’attaquer un adversaire faiblissant.

Pour défendre ses nouveaux alliés et Sol III, Rhodan dut se lancer dans la lutte contre ces envahisseurs venus de l’espace. Puis, secondé par Thora et Krest, les deux Stellaires, il reprit avec eux la Quête Cosmique, suivant une longue chaîne d’indices qui les conduisit, après avoir affronté d’innombrables dangers, à leur but : Délos, la planète errante.

Mais l’Immortel, dont elle était le royaume, ne consentit à livrer qu’à Rhodan seul le secret de la jouvence. Les Arkonides n’étaient pour lui qu’une race trop ancienne : ils appartenaient au passé. L’avenir, en revanche, s’ouvrait élevant les Terriens.

Un avenir plein d’embûches, Rhodan ayant, sans le savoir, lésé les intérêts des Francs-Passeurs qui s’arrogeaient le monopole du commerce au long cours dans la Galaxie.

Ceux-ci, prenant l’offensive, fomentent sur la Terre une révolte des robots, jugulée au prix de très lourdes pertes. Pour vaincre un tel adversaire, il faut à Rhodan de nouvelles armes, plus puissantes. L’Immortel, seul, pourrait les lui donner. Et il les lui donne, en effet – il s’agit de « transmetteurs fictifs » – au cours d’un étrange voyage dans le temps et l’espace, pour sauver de la destruction Barkonis, la planète solitaire, berceau de toutes les civilisations.

Après de durs combats sur la planète Goszul, dans le système de Tatlira, les Terriens mettent l’ennemi à la raison, s’emparent d’un de ses plus récents croiseurs, le Ganymède, et rallient Terrania.

C’est à bord de ce navire que Rhodan se décide enfin à tenir la promesse faite à Thora et à Krest : les ramener à Arkonis. Mais une cruelle déception les y attend. Prévoyant la dégénérescence inévitable de leur race, les anciens Arkonides ont programmé un robot – cerveau positonique géant – qui, sous le nom de Régent ou Grand Coordinateur, a pris désormais le pouvoir. Thora et Krest sont tenus pour suspects et le Ganymède est mis sous séquestre.

Utilisant le « transmetteur fictif », Rhodan et quelques-uns de ses meilleurs hommes forcent le barrage des forteresses défendant Arkonis, qui se révèle triple, composé de trois mondes : le premier – la Planète de Cristal – pour l’habitation et le deuxième pour le commerce ; le dernier est un gigantesque arsenal, siège du Cerveau.

Orcast XXI, empereur dépossédé dont le titre n’est plus qu’un vain mot, leur apporte secrètement son aide. Grâce à ses conseils, les Terriens se font engager sous une fausse identité dans les équipages recrutés parmi les Arkonides encore actifs et les peuples coloniaux pour les nefs de guerre réarmées par le Régent. Leur haut quotient d’intelligence les désigne pour le plus beau navire.

Trompant la surveillance du Coordinateur et de ses robots de combat, Rhodan s’enfuit à bord de ce croiseur (qu’il a baptisé le Sans-Pareil) et rejoint le Ganymède. Les deux navires plongent dans l’hyperespace.

Mais cette victoire reste précaire, comme les précédentes, tant il y a disproportion entre les forces en présence. Pour se permettre de traiter un jour d’égal à égal avec le Régent et les peuples du Grand Empire, la Terre doit accéder au rang de puissance galactique. Or une telle œuvre est de longue haleine, exigeant des années d’isolement et de paix, durant lesquelles Rhodan assurerait à loisir sa défense et son armement. Aussi, pour gagner ce temps qui lui fait si cruellement défaut, il a recours, une fois encore, à la ruse : abusés par de faux indices, les Francs-Passeurs attaquent, puis anéantissent une des planètes de Bételgeuse, la prenant pour Sol III, tandis que le Sans-Pareil, la nef amirale du Stellarque, se perd corps et bien au cours de l’ultime bataille… du moins en apparence.

Le Grand Empire triomphe. L’oubli tombe peu à peu sur la brève aventure d’une petite planète trop ambitieuse, maintenant rayée à jamais de la carte du ciel.

Soixante ans ont passé.

Et Rhodan, trop tôt à son gré, se trouve soudain dans l’obligation d’affronter à nouveau ses vieux ennemis, les Arras, qui ont mis au point (certaines rumeurs l’affirment) un élixir de longue vie, qui pourrait faire échec au vieillissement désormais inéluctable de Thora et de Krest. Deux mutants en mission sur Tolimon parviennent à s’emparer d’une ampoule de ce précieux sérum.

Vers la même époque, le Stellarque apprend l’existence d’Atlan, l’amiral arkonide que les hasards d’une guerre galactique, cent siècles plus tôt, ont amené sur Sol III, où son escadre fut détruite jusqu’au dernier navire. Lui-même a survécu, un mystérieux messager lui ayant fait don d’un activateur cellulaire, gage d’immortalité. Après ces millénaires d’attente, la Terre étant entrée dans l’ère spatiale, Atlan pourrait enfin réaliser son désir le plus cher et rallier les Trois-Planètes, sa patrie. Mais Rhodan s’y oppose : il serait en effet du devoir de l’amiral de renseigner le Régent sur Sol III, cet ennemi potentiel du Grand Empire. Les deux hommes s’affrontent en un duel acharné que Rhodan sera bien près de perdre.

Vers la même époque aussi, deux mutants félons mettent en péril la sécurité de la Terre. Rhodan intervient en personne. Reconnu par un Franc-Passeur, qui se hâte d’en répandre la nouvelle, il s’attend au pire : le Régent va sans doute reprendre la lutte pour asservir la Terre.

Or, loin de se montrer hostile, ce dernier lui lance un appel, demandant une entrevue, l’impunité lui est assurée.

Seuls, de graves événements justifient un tel changement d’attitude. Quels peuvent-ils être ?

Rhodan engage le dialogue avec le Régent. Au cours de ces pourparlers, se trouvant dans le système de Mirsal, il est témoin d’une catastrophe s’abattant sur deux des planètes de ce système que dépeuplent les assauts d’un ennemi invisible. Qui est cet ennemi ? Peut-être celui-là même qu’Atlan, l’amiral d’Arkonis, eut à affronter dix mille ans plus tôt.

Se risquant sur le territoire de ces inconnus, un commando de Terriens réussit à obtenir une certitude : ils viennent d’un autre continuum, où le temps est soumis à d’autres lois.

En plus de ce problème à l’échelle galactique, Rhodan en a deux autres à résoudre. L’un de politique intérieure : deux groupes de fanatiques tentent de l’assassiner. Les mécontents sont exilés sur Elgir, septième planète du système de Myrtha ; après y avoir mené pendant deux ans une dure vie de colons, ils ne sont que trop heureux de reconnaître leurs erreurs et de reprendre leur place dans la communauté solaire.

L’autre problème est d’ordre privé. Loin de se montrer un allié loyal, le Régent fait enlever Thora. Une fois libérée, celle-ci et Rhodan se trouvent confrontés au lieutenant Thomas Cardif, leur fils, dont l’origine a été jusque là tenue secrète. Le jeune homme, refusant d’admettre les raisons – pourtant sages – de ce qu’il ressent comme un impardonnable abandon, crie sa haine à son père.

Et pendant ce temps, l’ennemi invisible poursuit ses attaques, mettant à profit un phénomène naturel, sorte d’interférence entre deux dimensions, lui permettant le passage d’un continuum à l’autre.

Rhodan l’utilise à son tour et, de l’autre côté de cette faille cosmique, découvre le système de Siamed, l’univers rouge des Droufs, éclairé par deux soleils bicolores.

Sur Siamed XIII, planète inhabitée que les Terriens baptisent Hadès, il établit une base secrète, où ses transmetteurs commencent d’amener vivres et matériel. Les travaux sont en cours, lorsque les Droufs, alertés par la présence de la frégate Californie, tente de la détruire.

Rhodan, Atlan et le mutant Fellmer Lloyd se trouvent en cet instant à terre, dans la base souterraine encore inachevée. Sur l’ordre du Stellarque, la frégate prend la fuite : elle reviendra les chercher plus tard, avec le Drusus en renfort.

Pour les trois hommes demeurés sur Hadès – planète sans atmosphère – la situation tourne vite au tragique : à la suite d’un accident, la provision d’oxygène de Lloyd s’épuise avec rapidité.

Ils se croient enfin sauvés : une lampe verte s’allume, annonçant que le transmetteur de la base vient d’être couplé à celui du croiseur. Pourtant, lorsque Rhodan et ses deux compagnons sortent de l’appareil, ils ne se trouvent pas à bord du Drusus, comme ils l’espéraient, mais dans un transmetteur inconnu, mis en action par hasard sur la même fréquence dans les sous-sols fortifiés de Siamed XVI, planète-capitale des Droufs.

Découverts, ils vont être faits prisonniers quand leur parvient un mystérieux message télépathique, lancé par un physicien drouf, Onot. Celui-ci a perdu son libre arbitre : un esprit errant a pris possession de lui. Cet « hôte », en partie amnésique, se souvient vaguement d’avoir jadis connu Rhodan et, de ce fait, vient en aide aux Terriens, qu’il renvoie sur Hadès, où le Drusus les sauve in extremis.

Décidé à percer à jour l’identité de cet étrange allié, Rhodan revient sur Hadès, secondé cette fois par Harno, sphère d’énergie vivante aux dons de télépathe et de « téléviseur ».

Cependant, les flottes d’Arkonis et de Siamed s’affrontent en combats toujours plus acharnés. Rhodan feint de s’allier aux Droufs, tandis que le Régent, qu’inquiète la puissance de l’adversaire, demande secours aux Terriens.

Rhodan se décide enfin à répondre à cet appel. Mais le Régent, loin de se montrer un partenaire loyal, tente de profiter de la situation pour atteindre enfin son but : découvrir les coordonnées galactiques de Sol III et détruire un ennemi potentiel, qui l’inquiète plus encore que les Droufs.

Cette traîtrise du Régent cause la mort de Thora, envoyée sur les Trois-Planètes en mission diplomatique.


PREMIÈRE PARTIE

DANS L’ENFER D’ELGIR


CHAPITRE PREMIER

À l’instant de la réémersion, le major Paul Brackett vit passer une ligne verte en dents de scie sur l’écran de l’oscillographe. Encore sous le coup de la souffrance consécutive à chaque transition, il n’en comprit pas moins aussitôt la signification et faillit céder à la panique.

Le Rigel, croiseur de bataille de l’astromarine terrienne, ralliait la base d’Elgir, au voisinage de la zone d’interférence, là où une faille cosmique s’ouvrait sur l’univers des Droufs. Chargé de matériel à destination de Hadès, il avait, à l’aide de ses transmetteurs, envoyé sa cargaison à bon port. La manœuvre dura plusieurs heures, au cours desquelles la moitié des huit cents hommes d’équipage n’avait cessé de surveiller l’espace, redoutant l’apparition de quelques-uns des navires arkonides assurant le blocus dans ces parages et prêts à repousser toute incursion des Droufs à travers les vortex.

Le Régent ignorait l’existence d’Elgir en tant que base terrienne et devait continuer de l’ignorer ; pour cela, les unités naviguant entre Elgir et la zone d’interférence, distante seulement de quelques années de lumière, ne négligeaient aucune mesure de sécurité pour échapper à l’attention de ses escadres.

Tout s’était bien passé au cours des précédentes semaines ; la stratégie terrienne avait été un modèle du genre. Mais, à l’instant présent, le major Paul Brackett pressentait une catastrophe.

Sur l’écran de l’oscillographe, le tracé n’avait duré que deux ou trois secondes avant de s’effacer. Mais les détecteurs du Grand Coordinateur étaient partout aux aguets ; aucun signal, fût-il plus bref encore, n’échappait à leur vigilance.

Brackett savait que cet oscillographe était couplé avec l’annihilateur de fréquence du Rigel, un appareil qui absorbait totalement les traces de l’énergie émise lors de toute transition, la rendant donc insoupçonnable pour l’ennemi.

Si l’annihilateur avait fonctionné correctement, l’écran serait demeuré vide ; l’éclair vert montrait qu’il n’en était rien. Un reste d’énergie s’était déchargé dans l’espace et maintenant, quelque part dans un rayon de cinq années de lumière au plus, des spécialistes arkonides devaient s’affairer à découvrir le sens et l’origine de cet étrange signal quintidimensionnel.

Et, dans quelques minutes, ils sauraient sans aucun doute à quoi s’en tenir. Ils localiseraient ensuite tout aussi facilement le lieu de l’émission.

Or ce lieu n’était qu’à vingt unités astronomiques de Myrtha, le soleil éclairant Elgir. Paul Brackett déclencha l’alerte ; le hurlement des sirènes emplit le navire jusqu’au dernier recoin. Les hommes gagnèrent aussitôt leur poste de combat.

Brackett, par l’intercom, leur expliqua rapidement ce qui venait de se produire. Pendant ce temps, l’officier radio envoyait un rapport à Elgir.

— Nous pouvons nous attendre au pire, conclut Brackett, et même à l’arrivée d’une flotte arkonide de dix mille unités, pour anéantir notre base.

* *
*

Ils avaient appareillé en masse, un navire après l’autre, les croiseurs cuirassés piquant vers le ciel bleu avec autant d’élégante sûreté que les frégates, simples sphères de cent mètres de diamètre, minuscules en comparaison. La flotte terrienne, quittant Elgir, s’apprêtait à démontrer au Grand Coordinateur, arguments frappant à l’appui, ce que les hommes de Sol pensaient d’un soi disant allié seulement soucieux de son intérêt propre.

Le 23 octobre 2043 était pour Perry Rhodan un jour d’entre les jours. Il allait, de toute la puissance de son Empire solaire, se lancer à l’assaut des Trois-Planètes, entendant bien prouver ainsi qu’il était désormais capable de tenir son rôle de Stellarque à l’échelle galactique.

Sous le commandement du général Deringhouse, l’armada se rassembla en un point éloigné de toutes les routes transastrales, à quelque cinq cents années de lumière d’Elgir, où ne demeuraient plus qu’une trentaine de navires, des cargos pour la plupart, leurs équipages réduits au minimum ; il en allait de même pour la garnison au sol. Quelques nefs faisaient encore la navette entre la base et la zone des vortex, avec des cargaisons de matériel pour compléter l’équipement de la place forte secrète des Terriens en pays drouf, Hadès.

Le Rigel était du nombre.

Perry Rhodan, Reginald Bull, Atlan et le mutant Fellmer Lloyd séjournaient encore sur Elgir. Ils y avaient d’ultimes dispositions à prendre et ne rejoindraient le gros de la flotte qu’au dernier moment, juste avant la plongée vers Arkonis.

Dans un bunker souterrain, en bordure de la base proprement dite, ils s’occupaient à consulter un ordinateur positonique sur le déroulement probable des opérations.

Ils avaient commencé leur travail peu après 11 heures, temps de Terrania.

À 11 h 34, le Rigel, sous le commandement du major Paul Brackett, achevait sa mission dans la zone des vortex et, sous le camouflage de son annihilateur de fréquence, reprenait le chemin d’Elgir.

Les quatre hommes s’étaient partagés la besogne ; ils travaillaient vite, avec la sûreté que donne une longue habitude.

Bully fut le premier à fournir un rapport. Tenant une longue feuille de papier-métal, couverte de haut en bas de lettres et de chiffres, il venait d’en achever l’étude.

— Il nous faut retarder l’heure H de quatre heures au moins.

Sans même lever les yeux, il était pourtant certain que les trois autres s’étaient interrompus et le fixaient.

— Beaucoup trop long, n'est-ce pas ? demanda Rhodan.

— En effet. La machine nous fournit 2433 possibilités ; chacune d’elles se subdivise à son tour en moyenne en cinq sous-probabilités, dont certaines finissent d’ailleurs par se recouper.

Cette fois, il leva la tête.

— Ces informations, continua-t-il, seraient à programmer dans les cerveaux P de nos navires. Certes, nous pouvons établir ce programme en trente minutes, mais sa répartition complète demandera beaucoup plus longtemps.

Rhodan avait fait virer son fauteuil ; il tournait maintenant le dos au pupitre de programmation sur lequel Atlan, à sa droite, s’appuyait du coude, le menton dans la main. Pensif, il contempla Reginald Bull.

— Éliminons toutes les probabilités inférieures à 0,4, suggéra l’Arkonide.

Rhodan eut un sourire sans joie.

— Que vous arrive-t-il, amiral ? Vous départiriez-vous de votre légendaire prudence ? N’est-ce pas risquer gros que de consentir à une telle simplification ?

Atlan haussa les épaules.

— Vous savez aussi bien que moi que nous ne pouvons repousser l’heure H ad libitum. Les navires du Régent sillonnent l’espace ; s’ils découvrent par hasard votre flotte rassemblée, vos projets seront immédiatement percés à jour.

Rhodan hocha la tête.

— Oui. Mais, d’un autre côté, 0,4 est loin d’être quantité négligeable, si l’on songe qu’une probabilité de 1 devient presque une certitude.

— Je sais, convint Atlan.

— Récapitulons, proposa Bull. L’ordinateur nous fournit un total d’environ cinq mille hypothèses principales, touchant les réactions possibles du Régent à notre attaque. Tout cet ensemble présente une probabilité de 0,98. Le 0,2 % qui manque pour atteindre le 1 embrasse à son tour dix mille hypothèses dont l’ordinateur n’a pas jugé bon de nous fournir le détail, car paraissant trop peu vraisemblables. Nous avons éliminé toutes les hypothèses d'une probabilité de moins de 0,06, ce qui réduit à 16 les bifurcations principales.

» Disons, si vous voulez, que l’un des pronostics nous montre le Régent réagissant à notre attaque par le retrait de sa flotte de blocus ; dans ce cas, nous aurions, en l’espace de quelques minutes, dix mille navires et davantage sur le dos. La cote de ce pronostic est de 0,13. Il est donc de ceux qu’il nous faut envisager.

» Passons maintenant à ses bifurcations. En voici une : la flotte de blocus rappelée par le Régent ne nous attaquera pas, mais ralliera les Trois-Planètes, pour en assurer la défense. Là encore, nous avons prévu le cas. La cote de cette bifurcation, 0,44, se trouve donc dans les limites proposées par Atlan. Il est tout aussi vraisemblable que le Régent nous attaque. Reste une probabilité de 0,12 pour telle ou telle autre bifurcation. Par exemple, qu’une flotte de blocus atterrisse sur Arkonis III, embarque le matériel nécessaire et certains éléments vitaux du Régent et disparaisse, nous laissant le bec dans l’eau.

» Toujours d’après la suggestion d’Atlan, nous n’aurions pas à envisager cette issue. »

Il soupira et, d’un geste machinal, passa les doigts en fourche dans sa courte brosse de cheveux roux.

— Nous ne pouvons pas nous le permettre, il me semble.

— Tel est bien mon avis, approuva Rhodan. L’idée est bonne, mais trop radicale. Éliminons donc toutes les bifurcations de probabilité inférieure à 0,1. À quel chiffre en arrivons-nous ?

Reginald Bull se livra à un rapide calcul.

— Trente-cinq.

— Cela suffit. Procédons de même pour les sous-embranchements. Que reste-t-il alors ?

— Quarante et un.

— Et la probabilité.

Cette fois, les calculs de Bull durèrent plus longtemps.

— Zéro virgule neuf cent trente-sept.

De sa paume ouverte, Rhodan frappa le pupitre.

— Cela suffit, décida-t-il. Même en faisant entrer en ligne de compte que le Régent imaginera peut-être quelque parade imprévisible pour l’instant.

— D’accord, dit Bull. Il ne nous reste donc plus qu’à établir la programmation d’une carte pour chaque unité.

— Deux, corrigea Rhodan.

Atlan, le menton toujours sur la main, paraissait réfléchir. Rhodan fit virer son fauteuil et se retourna vers lui.

— Pas d’accord, amiral ?

— C’est bien risqué. J’aimerais pouvoir vous le prouver noir sur blanc, Barbare. Mais je n’ai qu’une simple intuition, sans parvenir à mettre le doigt sur le point faible de toute l’affaire. À mon avis, nous ne sommes pas prêts, il s’en faut de plusieurs mois au moins, pour nous lancer dans une telle aventure.

Il hésita.

— Êtes-vous tout à fait sûr que ce n’est pas seulement la haine qui vous pousse à engager ainsi une guerre de représailles, pour venger la mort de Thora ?

Rhodan sursauta, une réponse cinglante sur les lèvres, puis il se reprit, parlant avec lenteur.

— Non, pas tout à fait, Arkonide. Au fond, telle est peut-être bien ma motivation : la mort de Thora. Mais quelle importance ? N’avons-nous pas déjà discuté de mon plan cent fois, mille fois, l’étudiant sous ses moindres aspects, pour mettre tous les atouts de notre côté ? Et nos ordinateurs n’affirment-ils pas que, dans l’état actuel des choses, nos chances de réussite sont de 90 % ? Seul compte le résultat final. À quoi bon discuter de raisons qui me sont personnelles ?

Atlan semblait sceptique.

— Peut-être que si, justement. Les plans échafaudés sous le coup de l’émotion pèchent en général par un point ou un autre.

— Si les miens comportaient une erreur, nos ordinateurs l’auraient découverte, répliqua Rhodan.

Les réticences d’Atlan l’inquiétaient, plus qu’il ne voulait se l’avouer. Depuis qu’il avait gagné l’Arkonide à sa cause, une fois oublié l’antagonisme de leurs premières rencontres, ils ne s’étaient pratiquement plus jamais trouvés en grave conflit d’opinion. Il n’en allait plus de même aujourd’hui. Rhodan, les sourcils froncés, évalua rapidement tous les arguments qui lui avaient paru irréfutables pour justifier sa décision. Il ne relevait aucune faille dans son raisonnement, ce que confirmait le verdict des ordinateurs. Jamais moment ne serait plus favorable pour lancer une attaque contre Arkonis. Il en vint tout naturellement à conclure qu’Atlan était un pessimiste invétéré. Il ne fallait pas oublier non plus qu’Arkonis, même sous le joug du Régent, n’en restait pas moins sa patrie ; consciemment ou non, ne souhaitait-il pas lui épargner une guerre, avec l’inévitable cortège de ruines, de misères et de destructions qu’y apporteraient les forces de Sol ?

Chassant ses derniers doutes, Rhodan jeta un coup d’œil à sa montre.

Il était 11 h 33.

* *
*

Les navires restaient invisibles sur l’écran panoramique ; mais ils apparaissaient sur l’écran des détecteurs, points verts en quadrillage régulier, évoquant les mailles d’une gigantesque toile d’araignée.

Conrad Deringhouse, pensif, presque recueilli, observait le spectacle. Ainsi donc, c’était là cette puissante armada qui allait apprendre au Régent de quel bois se chauffaient ses « alliés » terriens…

Une flotte immense, à leur échelle. Plus Deringhouse en contemplait l’image et plus il lui semblait percevoir la puissance qui en émanait. De quoi anéantir des systèmes solaires et changer le destin de la Galaxie.

Les Arkonides étaient bien armés, certes. Des citadelles spatiales gardaient les Trois-Planètes ; le plus difficile serait de mener l’attaque assez rapidement pour forcer ce barrage. Mais l’effet de surprise jouerait en faveur des Terriens. S’ils y réussissaient, le Régent aurait pratiquement perdu la guerre avant même qu’elle ne soit commencée.

« Nous réussirons, pensa Deringhouse. Nous tiendrons les Trois-Planètes sous la menace de nos canons, alors que les forces du Régent se trouveront encore immobilisées sur le front drouf. Tout ira mieux pour nous, une fois le Coordinateur hors de combat. Nous serons libres de sillonner à notre gré les routes de l’espace, sans cette perpétuelle hantise d’avoir à conserver secrètes les coordonnées de la Terre et de nos bases avancées.

» Nous aurions dû nous y résoudre depuis longtemps. Au cours des dix dernières décennies, le Régent s’est contenté de se maintenir sur ses positions ; il n’a été capable d’aucun progrès technique. Nos armes sont maintenant supérieures aux siennes. La qualité prime la quantité – une quantité que nous pouvons d’ailleurs mettre désormais en jeu nous aussi. »

Tous ses officiers d’état-major, il le savait, partageaient ce sentiment. Depuis au moins deux ans, le projet était dans l’air et, au cours des derniers mois, l’impatience de tous n’avait cessé de croître, dans l’attente d’un assaut lancé contre Arkonis. Dans toute l’Astromarine, des cris d’enthousiasme avaient salué l’annonce de l’appareillage décisif.

Deringhouse jeta un nouveau coup d’œil à l’écran. Cinq cent mille hommes attendaient de faire leurs preuves.

Le Régent et les Trois-Planètes n’avaient qu’à bien se tenir !

À 11 h 36, temps de Terrania, les détecteurs de la nef amirale captèrent, bref et très affaibli, un ébranlement du continuum causé par un navire inconnu, qui venait de réémerger de l’hyperespace, à quelque cinq cents années de lumière de là. On en informa le général, mais il n’y prêta guère attention. À cette distance justement, la flotte de blocus du Régent veillait au seuil des vortex, prête à repousser une éventuelle incursion des Droufs. Une de ces unités avait sans doute effectué une courte plongée pour une raison ou pour une autre.

Il n’y avait là rien d’inquiétant.

* *
*

Le commandant de la base d’Elgir donna ordre au major Brackett d’avoir à s’éloigner au plus vite. Cette décision fut prise sans même consulter le Stellarque ; il était clair que Rhodan aurait agi de même en pareil cas : ne fallait-il pas éviter à tout prix que les Arkonides ne découvrent Elgir, ce qui arriverait inévitablement si le Rigel, poursuivant sa route initiale, venait à s’y poser ?

Quelques minutes plus tard, le major Brackett avait plongé de nouveau. L’annihilateur de fréquence était hors d’usage ; il savait donc que les Arkonides détecteraient aussi cette transition. Il espérait toutefois les dérouter par sa manœuvre – une manœuvre-suicide, il devait bien se l’avouer. Car les navires du Régent se mettraient alors à sa poursuite… et mieux valait ne pas songer au sort qui attendait l’équipage s’il était capturé ! Tous, plus que probablement, passeraient au psychodélieur qui en ferait des morts-vivants, des zombies menant une existence végétative, au pire degré de la déchéance physique.

Le Rigel réémergea à trente années de lumière d’Elgir, dans une direction aussi éloignée de celle de la Terre que de celle des escadres rassemblées sous le commandement de Deringhouse.

Les hommes demeuraient à leur poste de combat. Brackett avait fait savoir que le Rigel se défendrait jusqu’au bout, même attaqué par des forces très supérieures.

Mais cette attaque n’eut pas lieu. Nul n’avait pris le Rigel en chasse.

En revanche, ses détecteurs enregistrèrent plus de mille ébranlements du continuum, se suivant à brefs intervalles, à trente mille années de lumière de là : ces navires effectuaient une plongée sur une distance assez courte.

Ce que cela signifiait n’était que trop clair, hélas ! Paul Brackett frissonna.

* *
*

L’intercom bourdonna.

Perry Rhodan consulta sa montre, 11 h 43. Sur l’écran, le visage du colonel Mike Judson en disait plus qu’un long rapport. Il avait les yeux dilatés ; de fines gouttes de sueur brillaient sur son front.

— L’alerte, commandant ! haleta-t-il. Toute une flotte arkonide attaque la base. Nous avons encore…

Perry Rhodan l’interrompit ; il réagissait avec la précision d’une machine, sans effroi ni surprise. En moins d’une seconde, il avait évalué la situation nouvelle.

Mais il en ignorait encore les causes.

— Qu’est-ce qui l’a déclenchée ? demanda-t-il.

— Le Rigel ! soupira Judson. Annihilateur en panne. Détectage immédiat.

Il ne fallut, là encore, qu’un instant au Stellarque pour envisager toutes les implications de l’affaire et les moyens de s’en tirer ; ceux-ci n’étaient guère nombreux.

— Placez des servants à toutes les batteries et gardez vos navires au sol. Interdiction formelle de décoller. Il nous reste encore une petite chance : les Arkonides peuvent négliger Elgir et s’en prendre à une autre planète, celle des Couinants, par exemple. Combien de temps nous reste-t-il ?

— Dix minutes, commandant, répondit Judson. S’ils n’ont pas changé de cap d’ici là, ils pourront déceler notre base à l’œil nu.

Rhodan hocha la tête.

— Que fait le Rigel ?

— Il s’est éloigné, selon les ordres reçus. J’ai jugé préférable de l’expédier immédiatement le plus loin possible de ce système.

Rhodan fouilla dans sa mémoire. Qui commandait donc le Rigel ? Ah ! oui, le major Brackett… un officier prudent et avisé, qui se garderait bien de rallier la Terre, ou tel autre point stratégique, avec un annihilateur en mauvais état, sachant trop le péril qu’il représentait.

— Vous avez bien fait, approuva Rhodan. Pour le reste, tenez-moi au courant des événements.

Judson n’avait pas encore coupé la communication qu’il se retournait déjà vers ses trois compagnons, qui le fixaient, l’air interrogateur.

— Les choses semblent tourner mal, dit-il.

Atlan soupira.

— Je savais bien qu’il y avait une chausse-trape quelque part.

Rhodan eut un sourire amer.

— Rien de normalement prévisible, répliqua-t-il. Mais le fait n’en est pas moins là. Vous avez brillamment joué les Cassandre, amiral.

Le silence pesa un moment ; puis Rhodan se leva et marcha vers la porte qui reliait la grande salle de l’ordinateur au reste du bunker. Il s’arrêta sur le seuil. Lorsqu’il parla, sa voix était toujours aussi calme et froide.

— Je viens de songer qu’il n’est pas impossible que les Arkonides prennent Elgir pour la Terre ; c’est une grossière erreur qu’ils ne commettraient pas en temps normal, mais ils sont certainement nerveux et risquent fort d’agir avant de réfléchir, nous gratifiant de quelques bombes dont certaines, vous le savez aussi bien que moi, peuvent déchaîner sur cette planète un incendie atomique que plus rien ni personne ne parviendrait à éteindre. Pour plus de sûreté, je suggère donc que vous passiez vos spatiandres.

Il sortit ; le bruit de ses pas décrût rapidement dans le couloir.

Il avait déjà, au cours de son entretien avec Judson, bien jugé de la situation. Inutile de se leurrer : les Arkonides découvriraient Elgir. Certes, il aurait pu appeler Deringhouse et son escadre à leur secours. Mais à quoi bon ? Sans doute celui-ci pourrait-il repousser l’assaillant, mais au prix de lourdes pertes ; en outre, il arriverait trop tard pour interdire aux Arkonides de lancer leurs bombes, s’ils en avaient bien l’intention. Qu’il reste donc où il était.

Après tout, il n’en allait ici que du sort d’une seule base, et qui n’était même pas de grande importance stratégique. Et la destruction des trente-deux navires – des unités de petit tonnage servant surtout au transport du matériel – qui se trouvaient sur l’astroport n’appauvrirait guère leur flotte. Non, décidément, la perte d’Elgir ne mettrait en péril ni la Terre ni les Terriens.

Mais qu’adviendrait-il de ceux-ci, leur Stellarque venant à disparaître ? Car Rhodan ne se faisait aucune illusion : il était très possible qu’il soit mort dans quelques heures.

* *
*

Judson avait pris modèle sur le calme imperturbable du Stellarque. D’une main sûre, il brancha l’intercom général ; tous ceux qui se trouvaient encore à la base, dans n’importe quelle pièce, le verraient et l’entendraient. Il leur donna ses instructions.

Les ordres étaient brefs et précis : que chacun occupe son poste de combat. En outre, interdiction d’appareiller pour l’instant.

— L’affaire va certainement être chaude, termina Judson. Mais nous nous en tirerons !

Il était alors 11 h 51.

À 11 h 53, la station de détectage leur ôtait leurs derniers doutes : Elgir n’avait pas échappé à l’attention des Arkonides. Ils piquaient droit sur la planète, décélérant peu à peu.

Mike Judson modifia ses ordres en conséquence, décidant de faire lancer les premiers missiles dès que les navires ennemis approcheraient à moins de deux mille kilomètres.

Ce qui se produisit à 11 h 58. À midi juste, les premiers projectiles atteignaient leur but. Dix soleils semblèrent briller soudain dans le ciel d’Elgir, baignant le paysage d’une lumière aveuglante, puis s’éteignirent aussi vite. Judson enfonça plusieurs touches de l’intercom ; cette fois, le visage de Reginald Bull apparut sur l’écran.

— L’attaque a commencé, maréchal, annonça-t-il. Nous venons de détruire dix nefs arkonides.

Bull grimaça un sourire.

— J’envie votre optimisme, Judson ! Si je suis bien informé, ces nefs seraient plus de mille au total.

Le colonel ne pouvait le nier, les détecteurs lui en ayant fourni entre-temps le nombre exact.

— Douze cents, corrigea-t-il. Mais nous faisons de notre mieux, maréchal.

— Je n’en doute pas… Nous remontons en surface pour vous prêter main-forte.

Le colonel s’en étonna, mais il n’eut pas le temps d’exprimer sa surprise ; l’image de Bull vacilla sur l’écran et disparut. Puis, avec fracas, la plaque de glacite par laquelle Judson, de son bureau, apercevait le vaste panorama de l’astroport, vola en éclats. Ce fut comme le coup de poing d’un géant, l’arrachant à sa chaise et le projetant contre la cloison. Il cria de souffrance et, quelques instants, demeura sur le sol, à demi évanoui. Lorsqu’il tenta de se relever, il y parvint toutefois sans trop de peine. La pièce dans laquelle il s’était trouvé jusqu’alors n’existait plus : le souffle de l’explosion en avait balayé les murs et le toit à plus de cent mètres, où ils s’entassaient maintenant pêle-mêle avec d’autres débris.

Au milieu des pistes d’atterrissage, une colonne ardente montait du cratère creusé par une bombe atomique de petit calibre. Judson en sentait la chaleur ; sans la plaque de glacite il ne serait plus à l’heure actuelle qu’un tas noirâtre de chair calcinée. Mais la protection de la vitre lui faisait maintenant défaut ; la prochaine bombe le trouverait à découvert. Il regarda autour de lui. Plus loin, à l’arrière-plan, le souffle avait épargné quelques bâtiments sans étages ; certes, ils étaient maintenant un peu de guingois, mais semblaient intacts. Il y courut. Étrangement, il n’éprouvait aucune peur. Tout ce qu’il désirait, c’était un intercom pour reprendre contact avec ses hommes.

Sur sa droite, un missile fila d’une batterie au sol, laissant derrière lui une traînée lumineuse. Il s’élevait presque à la verticale. Mike Judson s’arrêta et le suivit des yeux, surpris, jusqu’au moment où il acheva sa course, très haut dans le ciel, avec une explosion qui l’éblouit. Or il n’avait rien entendu, ni le coup du départ ni le sifflement de l’engin dans l’atmosphère. Il leva la main droite et claqua des doigts près de son oreille. Rien. Il recommença, toujours en vain, et dut accepter l’évidence : il était sourd. S’agissait-il d’une infirmité passagère ou définitive, il l’ignorait. En tout cas, rien ne pouvait lui arriver de pire en un moment pareil, où, plus que jamais, il avait des ordres à donner et des rapports à entendre. Incertain, il reprit sa route. La bombe atomique avait soulevé des tonnes de poussière qui commençaient à obscurcir le ciel. L’ombre s’épaississait, que sabraient les jets de feu des blocs-propulsion, comme les éclairs d’un orage lointain.

Trébuchant sur des gravats, Judson atteignit la première des baraques. La porte, aux gonds faussés, résista ; il l’ouvrit d’un coup de pied.

Il faisait noir à l’intérieur ; la bombe semblait avoir détruit, partiellement du moins, les groupes électrogènes de la base. Judson tâtonna jusqu’à trouver l’intercom et le brancha. L’appareil fonctionnait sur un autre secteur ; les lampes de contrôle et l’écran s’allumèrent aussitôt.

Mike Judson réfléchit à ce qu’il allait faire. Le monde autour de lui n’était que silence pesant, oppressant. Il avait l’impression d’être seul, affreusement seul, le dernier survivant sur toute la planète.

La flamme des missiles, les nuages de poussière, les silhouettes courbées des hommes qui couraient çà et là comme des fantômes, tout cela lui semblait appartenir désormais à un autre univers, totalement étranger.

Puis il se rendit compte qu’il en allait de même pour lui. Tout s’était passé trop vite…

— Vous allez transmettre les ordres à ma place, dit-il. Que les hommes, avant toute chose, commencent par mettre leur spatiandre. Vous m’avertirez dès que la situation évoluera. Pour l’instant, les Arkonides semblent demeurer dans l’expectative, n’est-ce pas ?

L’homme approuva de la tête. Mike Judson coupa la communication.

Il savait que la base était une position perdue ; ses défenses étaient trop faibles, car, à l’époque de sa construction, nul n’avait imaginé que les escadres du Régent opéreraient un jour dans les parages, à quelques années de lumière seulement d’Elgir, dont la force résidait principalement en l’excellence de son camouflage. Si l’attaque avait eu lieu quelques jours plus tôt, la flotte de Deringhouse aurait encore été là, qui aurait pu résister. Mais que faire avec une trentaine de cargos – une vingtaine à présent, rectifia-t-il – désarmés ? Loin à l’est, en bordure de l’astroport, un nouveau missile traça son sillage dans le ciel ; équipé d’une tête chercheuse, il atteindrait son but ; on verrait naître alors une nova en miniature. Les Arkonides le savaient. Pourquoi ne prenaient-ils pas la peine de riposter ?

Par la fenêtre à demi arrachée, Mike Judson regarda au-dehors, tentant de percer les ténèbres, maintenant épaisses. Quelle était cette ligne de lumière jaune, au nord-ouest ? Un incendie ?

Judson s’efforça de reprendre ses esprits ; il lui fallait agir. Ses hommes attendaient ses directives. Il tenta d’évaluer combien d’unités, sur les vingt-trois navires restés à terre, pouvaient être encore intactes. Une quinzaine, probablement. La bombe avait anéanti les autres, carcasses fumantes de métal tordu et fondu.

Le colonel appela la station de détectage. Un visage rouge et couvert de sueur apparut sur l’écran.

— Écoutez-moi ! cria Judson. Je suis sourd ; je ne puis plus entendre un seul mot de ce que vous me direz. Répondez à mes questions par signes, ou bien prenez un papier et écrivez. Compris ?

L’homme hocha la tête.

— Où se trouve l’ennemi ? demanda Judson.

L’homme se pencha sur ses instruments, parut les étudier, puis écrivit à la hâte, en caractères nerveux et tremblés :

« Ils encerclent toute la planète. Altitude moyenne : quinze cents kilomètres. »

« Trop haut donc pour les désintégrateurs au sol, et trop dispersés pour un tir de barrage », songea le colonel.

— Quelles sont nos pertes ?

De nouveau une courte pause.

« Dix-sept navires détruits. Quatre-vingt-quatre hommes morts ou disparus. D’autres pertes sont à craindre, du fait de la radioactivité croissante. »

« Les spatiandres ! songea encore Judson. Pourquoi n’en porte-t-il pas ? »

Sottises ! Les pistes de plastasphalte étaient imputrescibles.

Le colonel se frotta les yeux, mais la clarté jaune n’en disparut pas pour autant, plus intense et plus proche.

Tandis que Mike Judson appelait de nouveau la station de détectage, il remarqua que des hommes quittaient l’une des plus proches batteries et couraient vers des hangars sur la bordure est de l’astroport. Dans un quart d’heure au plus, tous seraient donc munis de leurs spatiandres.

Le visage de l’observateur était encore plus rouge et luisant de sueur que précédemment.

— Quel est cet incendie, au nord-ouest ?

L’homme, oubliant l’infirmité du colonel, répondit de vive voix. Judson vit remuer ses lèvres et l’interrompit d’un geste irrité.

— Écrivez !

« Origine encore inconnue, probablement atomique : une bombe arkonide. »

Mike Judson siffla entre ses dents et, tout de suite, il établit un plan.

— Écoutez-moi, dit-il. Abandonnez vos détecteurs. Nous avons mieux à faire maintenant. Appelez tous les hommes, dites-leur de rejoindre le plus vite possible les navires encore intacts, puis de quitter Elgir sans attendre. La planète est perdue.

« Quelle destination ? » écrivit l’observateur.

— Aucune importance ! S’ils parviennent à passer à travers les mailles, qu’ils rallient la planète des Couinants ou tout autre monde de ce système, où ils se dissimuleront au mieux en attendant que nos escadres viennent à leur secours.

Voyant que l’observateur hésitait, il le pressa :

— Mais dépêchez-vous donc ! Nous n’avons pas une seconde à perdre.

L’homme prit toutefois le temps d’écrire deux mots :

« Et vous ? »

— Ne vous occupez pas de moi, je me débrouillerai bien tout seul !

Mais que l’autre se fût soucié de lui lui fit chaud au cœur.

Il essaya de se persuader que tout allait bien : en quelques minutes, les hommes auraient quitté Elgir. Pour sa part, il lui fallait se mettre aussi en quête d’un spatiandre.

Il se leva et sortit. Des rafales de vent l’assaillirent. L’air était lourd, étouffant, et Mike Judson préféra ne pas évaluer son taux de radioactivité.

Il courut. Malgré l’incendie, au nord-ouest, les ténèbres étaient maintenant si totales qu’il craignait de ne pas trouver le chemin des hangars. Il ne voyait personne, mais, dans cette obscurité, quelqu’un pouvait bien passer à deux mètres de lui sans qu’il soupçonnât sa présence.

Le colonel s’expliquait à présent l’inaction apparente des Arkonides. Ils avaient jeté leurs bombes À sur toute la planète et n’avaient plus qu’à attendre que la réaction en chaîne fit son œuvre. Peu leur importaient aussi les batteries au sol : une de ces bombes étant tombée au voisinage de l’astroport, le front de l’incendie ne tarderait pas à les atteindre. En outre, il s’agissait certainement de navires-robots, pour qui l’instinct de conservation passait après les nécessités de la stratégie.

Judson chancela sous l’assaut de la tempête. Il avançait, toujours courbé en deux, et jura lorsqu’il heurta un mur du front. Il avait atteint son but.

Le hangar au matériel était vide ; la porte battait au vent ; il lui fallut toute sa force pour la fermer. La respiration courte, il s’appuya au battant et reprit haleine. L’obscurité ne le gênait pas ; il connaissait la disposition des lieux. En moins d’une minute, il trouva les placards aux spatiandres. Tandis qu’il décrochait l’un des lourds vêtements et l’enfilait, il vit par la fenêtre cinq traits lumineux qui montaient vers le ciel et disparaissaient. Cinq nefs terriennes avaient donc pu fuir l’enfer atomique d’Elgir.

Revenant vers la porte, il heurta une petite table sur laquelle se trouvait un intercom et, soudain, se souvint qu’un quart d’heure plus tôt – ou bien était-ce une éternité ? – Reginald Bull lui avait annoncé qu’il remontait en surface, avec le Pacha, l’amiral Atlan et Fellmer Lloyd, se proposant de le rejoindre. Seigneur ! ils n’avaient pas la moindre chance de le trouver !

D’une main que les gants épais rendaient maladroite il prit le microphone. Il se trompa plusieurs fois en appuyant sur les touches. Enfin, l’écran s’alluma dans le bunker souterrain ; mais la pièce était vide.

Une affreuse angoisse étreignit Mike Judson. Ils étaient donc bien en route, Rhodan, Bull, l’Arkonide et le mutant. Et ils ignoraient tout de l’incendie atomique, déchaîné par le Régent ! S’ils choisissaient la mauvaise sortie, ils allaient droit à la mort.

Il fallait les en avertir à tout prix.

Judson repartit, suivant pas à pas le chemin qu’il avait pris pour venir. Maintenant, protégé par le spatiandre, il ne sentait plus rien : ni la chaleur ni les gifles du vent. Mais il lui fallait lutter contre la résistance de l’air ; il lui semblait avoir à repousser sans cesse un mur presque tangible.

* *
*

Le rideau de feu jaune s’était encore élargi, répandant une vague clarté à travers les nuages de poussière. Mike Judson appuya sur la droite, vers le nord, en direction du bunker, qui se trouvait non loin de son ancien bureau. Il ne savait pas au juste ce qu’il pouvait tenter pour informer le Stellarque et ses compagnons du chaos qui régnait en surface, mais il lui parut que ce serait une bonne idée de pénétrer dans l’abri, au moins jusqu’au couloir circulaire, à l’étage supérieur, qui reliait les quinze portes de sortie.

De temps à autre, sur sa gauche, il apercevait de nouveaux traits de feu, d’autres navires appareillaient. Il les avait comptés : des quinze navires intacts, il n’en restait plus que trois à terre ; une joie sauvage l’emplit, en songeant à ses hommes qui avaient pu s’enfuir. Mais que les trois derniers ne s’avisent pas de perdre leur ultime chance en l’attendant, lui, Mike Judson ! De toute son âme, il espéra que les autres parviendraient à franchir le barrage des nefs arkonides autour de la planète.

Des ruines se dressaient devant lui, restes de bâtiments au voisinage de son bureau. Il reconnut les soubassements ovales d'une citerne, maintenant projetée plus loin par l’onde de choc.

Judson trébucha. La tempête acheva de le renverser, le roulant sur plusieurs mètres. Il heurta douloureusement quelque chose de dur et de pointu. Lorsqu’il se releva, la souffrance lui déchira la poitrine ; sans doute s’était-il cassé une ou plusieurs côtes.

L’entrée du bunker était encore à plus de deux cents mètres ; il lui fallait pourtant l’atteindre.

Le rideau de feu montait maintenant à la hauteur d’un immeuble de six étages, s’étendant du nord au sud ; il avait certainement dépassé la moitié de l’astroport. Au sommet, sa clarté était moindre qu’à la base, et Judson se souvint de ce qu’on lui avait enseigné sur ces bombes arkonides, accordées sur le nombre atomique de tel ou tel élément ; elles en déclenchaient la fission nucléaire, entraînant une réaction en chaîne qui ne s’arrêtait qu’avec l’épuisement du « combustible ».

L’incendie faisait rage surtout au niveau du sol, sans se propager dans l’atmosphère ; cela signifiait donc que les Arkonides s’étaient abstenus de mettre en jeu les éléments de nombre 7 et 8, soit l’azote et l’oxygène, mais s’attaquaient à des éléments plus lourds.

Mike Judson sentait l’air lui manquer ; respirer lui était un supplice. La souffrance se faisait intolérable.

Il s’interdit d’y réfléchir, s’accrochant désespérément à la mission qu’il s’était assigné. Il reprit sa marche chancelante, ignorant même s’il était toujours dans la bonne direction.

Après un temps qui lui parut une éternité, il vit émerger devant lui les restes d’un bâtiment plat qu’il reconnut : une cantine. De là, il lui fallait obliquer sur la gauche ; il s’était trop écarté vers l’est. Le mur en ruine lui fut d’une aide précieuse ; il pouvait s’y appuyer, économisant ainsi ses forces.

Il restait encore une cinquantaine de mètres jusqu’à l’entrée du bunker. Mike Judson ne réfléchissait pas que la température ambiante augmentait à chacun de ses pas, approchant de la limite que pouvait supporter son spatiandre. Il ne songeait plus qu’à ces cinquante mètres qu’il avait encore à couvrir.

Haletant et gémissant, il avançait dans un monde qui n’était plus que chaos, tout en restant plongé pour lui dans un silence total. Il ne s’apercevait même plus de cette contradiction, tenaillé par une seule pensée : atteindre le bunker et mettre le Stellarque en garde. Il en oubliait le rideau embrasé de l’incendie atomique, déferlant sur les pistes de l’astroport.

À la moitié du chemin, ses forces le trahirent ; il tomba sur le sol, usant ses derniers restes d’énergie à lutter contre la tempête risquant à chaque instant de l’emporter comme une feuille morte.

« Quelques instants de repos, songea-t-il. Ensuite, je continuerai. Quelques instants seulement…»

Les dents serrées, soutenu par sa seule volonté, Mike Judson se releva et reprit son avance, butant à chaque pas sous les assauts du vent sauvage.

À travers les nuages de poussière radioactive, il vit apparaître enfin le porche en auvent, à l’entrée de l’abri. La certitude de toucher au but ranima son courage. Mètre par mètre, il avançait. Puis une rafale brûlante s’abattit sur lui, le renversa et, comme un fétu, le balaya de vingt mètres en arrière !

Il s’évanouit sous la violence du choc.

Et il mourut sans reprendre connaissance, ignorant ainsi l’ultime explosion qui, un instant plus tard, anéantirait la base spatiale d’Elgir.

* *
*

À 12 h 49, heure de Terrania, la muraille de feu atteignit la batterie de missiles XVII, sur la bordure nord du terrain. Une demi-heure plus tôt, l’un des missiles se trouvait prêt à être lancé, lorsque les ordres donnés par le colonel Judson parvinrent aux servants. Les hommes obéirent ; ils allèrent passer leurs spatiandres et rallièrent les navires pour fuir la planète condamnée. Ils ne songèrent plus au missile amorcé, demeuré sur place.

L’incendie fit fondre les deux chambres du catalyseur, libérant la masse critique. Sous une température de plusieurs millions de degrés, le détonateur explosa.

Un globe éblouissant de pure énergie nucléaire naquit au-dessus de l’astroport et, pour quelques secondes, éclipsa la clarté jaune du mur de feu.

À 12 h 49, heure de Terrania, la base d’Elgir, bastion avancé de l’Empire solaire, avait cessé d’exister.


CHAPITRE II

Lorsque l’onde de choc suscitée par l’explosion de la première bombe ébranla le bunker jusqu’en ses fondements, Perry Rhodan comprit qu’il venait, sur Elgir, de perdre définitivement la partie. Les Arkonides attaquaient : ils n’avaient pas manqué leur but. La base était d’ailleurs médiocrement armée, sa meilleure défense résidant jusqu’ici dans le secret de sa position. Or il avait suffi d’un malheureux hasard, d’un infime défaut dans l’un des appareils du croiseur Rigel pour déclencher la catastrophe. Elgir ne pouvait que succomber sous les coups de l’ennemi, la flotte terrienne se trouvant à cinq cents années de lumière de là, trop loin pour avoir la moindre chance d’intervenir à temps.

En outre, comment la prévenir ? L’explosion avait détruit le puissant hypercom reliant la base au reste de l’univers. Certes, il existait d’autres émetteurs plus petits, mais ils étaient dispersés dans les bureaux ou les hangars à matériel. Quant à celui qui équipait le bunker, les mille mètres de terre et de roc le séparant de la surface affaiblissaient par trop ses émissions.

Un quart d’heure après le début de l’attaque, Perry Rhodan fut informé qu’un mur de feu jaune s’approchait des pistes, venant du nord-ouest. Comme allait le faire le colonel Judson, l’observateur en arrivait à l’hypothèse qu’il s’agissait là de bombes arkonides, déchaînant un inextinguible incendie atomique.

Dès cet instant, l’hésitation n’était plus de mise : si ces bombes étaient accordées à un élément de nombre atomique 14 – soit le silicium – le feu se propagerait en sous-sol, atteignant sans tarder l’abri.

Il leur fallait prendre la fuite, en direction du sud-est, logiquement, puisque le péril venait du nord-ouest. Il y avait bien une sortie de ce côté : un souterrain qui débouchait à la surface à une quinzaine de kilomètres de l’astroport, distance suffisante pour les mettre à l’abri du cataclysme pour une heure au moins.

Reginald Bull leur rappela qu’il avait promis à Mike Judson de le rejoindre. Perry Rhodan lui-même s’efforça d’appeler le colonel par l’intercom : le combat étant maintenant perdu d’avance, il devait se hâter, avec ses hommes, de gagner l’un des navires et de décoller au plus vite.

Mais l’appareil resta muet.

Existait-il même encore un seul intercom intact en surface ? Rhodan renonça, comprenant qu’il ne pouvait plus rien tenter pour le colonel, et s’affaira à rassembler quelques objets indispensables : un minicom, des instruments de mesure, des vivres et des armes.

En silence, ils se mirent tous quatre en route ; les bandes porteuses fonctionnaient encore, désertes, et les menèrent à la sortie sud-est, au puits d’un ascenseur qui, en trois minutes, les remonta de neuf cent cinquante mètres.

Ce puits se terminait à vingt mètres de la surface, donnant sur une sorte de chemin de ronde où d’autres bandes porteuses, de vitesses différentes, reliaient toutes les entrées de l’abri. Là encore, tout était désert. Dès l’instant où l’alerte avait été déclenchée, tous les hommes avaient gagné leur poste de combat, batteries de missiles ou de canons radiants. Le bunker était vide, à l’exception d’eux quatre.

L’escalier roulant menant à l’air libre était encore en marche. Sous l’auvent du porche, une rangée d’écrans et de microphones leur fournit un aperçu de ce qui les attendait au-dehors : une tornade d’une effroyable violence balayait la savane jusqu’à la jungle orientale. Le vent entraînait avec lui un impénétrable rideau de poussière et de fumée, masquant le soleil. Le fracas tombant des microphones déchirait les oreilles.

Ils bouclèrent leurs casques ; en dépit de la tempête, il leur fallait bien quitter l’abri. Les derniers cargos ayant décollé, ils n’avaient donc d’autre ressource que de tenter d’atteindre Verseuil, à quatre kilomètres de là. Cette ville, construite au bord d’un grand fleuve, était abandonnée depuis le rapatriement des colons sur Vénus ; ceux-ci avaient laissé derrière eux les véhicules dont ils disposaient.

Une rafale hurlante leur arracha la porte des mains lorsqu’ils l’ouvrirent. Rhodan, sorti le premier, hésita un instant, fit un pas et disparut. Atlan et Bull poussèrent une exclamation d’angoisse, mais Fellmer Lloyd, le télépathe, les rassura :

— Ne craignez rien pour lui, il est là, devant nous. La tempête l’a emporté.

Quelques secondes plus tard, Rhodan se manifesta. Ils ne le voyaient pas dans les ténèbres, mais sa voix était nette dans leurs récepteurs.

— N’essayez surtout pas de vous tenir debout ! C’est à quatre pattes qu’il nous faudra gagner Verseuil !

* *
*

Lorsque les détecteurs du Drusus captèrent une série de plus de mille ébranlements du continuum, Deringhouse s’inquiéta. Il n’avait guère attaché d’importance au premier, mais ceux-ci, si nombreux, prouvaient que toute une escadre était en manœuvre. Il ne pouvait s’agir de navires terriens, la quasi-totalité des forces de Sol se trouvant pour l’heure en attente dans l’espace. C’étaient donc des Arkonides.

Certes, le Régent pouvait rappeler une partie de sa flotte de blocus ou la renforcer au contraire ; mais l’explication ne satisfaisait pas le général. Le premier signal évoquait plutôt une nef solitaire sur les traces de laquelle l’ennemi se lançait comme une meute.

Il envoya un bref rapport à Elgir. Ne recevant pas de réponse, il comprit que quelque chose – une catastrophe peut-être – était venue contrarier les plans du Stellarque.

Elgir ne répondait plus.

Le général Deringhouse prit sa décision sur-le-champ ; il confia le commandement de l’escadre à l’un de ses officiers et fit parer le Drusus pour la plongée ; il rallierait Elgir en une seule transition. Un quart d’heure avant celle-ci, Deringhouse fit déclencher l’alerte générale ; il prit cinq minutes pour avertir ses hommes qu’ils avaient toutes les chances de réémerger au cœur d’une flotte ennemie ; leur salut pourrait dépendre alors de la rapidité de leur tir. Il ne leur cacha pas non plus ses craintes : la base d’Elgir avait été plus que probablement détruite.

Il omit toutefois de leur préciser que Perry Rhodan, au moment de l’attaque – si attaque il y avait – se trouvait à la base. Dans ce cas, il ne restait guère d’espoir qu’il fût encore vivant.

À 12 h 51, temps de Terrania, le Drusus prit de la vitesse. À 13 h 01, il passa dans l’hyper-espace. Presque simultanément, il reparaissait à quelques unités astronomiques du soleil de Myrtha. La plongée avait été parfaitement programmée. Elgir se trouvait si près que les télescopes du bord, à leur grossissement maximal, en montraient la surface en détail. Deringhouse reconnut le champignon caractéristique d’une explosion nucléaire. Le mur de feu jaune d’un incendie atomique et des torrents de fumée noire déferlaient sur la face diurne de la planète.

Il vit également les centaines de petits points brillants qui, à bonne hauteur, entouraient Elgir comme une toile d’araignée, en attendant sans doute sa destruction finale : les navires du Régent.

Deringhouse donna l’ordre d’attaque. Il savait parfaitement que même un croiseur de la puissance du Drusus était incapable de venir à bout d’une telle escadre de nefs-robots. Mais il était psychologiquement utile de faire payer peu ou prou au Grand Coordinateur l’anéantissement de la base. En outre, si des survivants se trouvaient au sol, la présence du croiseur soutiendrait leur courage, leur prouvant qu’on ne les abandonnait pas.

Deringhouse maîtrisait avec peine la rage sourde, impuissante, qui l’animait. À part lui-même et quelques officiers du haut état-major nul ne soupçonnait la présence du Stellarque sur Elgir, à l’heure où la flotte terrienne se rassemblait en vue de l’assaut contre Arkonis. Et pourtant, des rumeurs couraient déjà parmi l’équipage : on chuchotait que la perte d’Elgir était beaucoup plus grave que celle d’un simple bastion avancé. L’ordre d’attaque donné par le général semblait d’ailleurs bien le confirmer.

Les Arkonides avaient certainement détecté l’arrivée du Drusus, mais ils ne parurent pas s’en inquiéter. Ils continuaient de monter la garde, voulant sans doute observer jusqu’au bout l’agonie de la planète.

Ce calme était cependant trompeur. Comme le Drusus, forçant sa vitesse, s’approchait a moins de deux mille kilomètres de l’un des navires ennemis, son écran protecteur s’illumina sous l’impact des salves radiantes. Le croiseur ne dévia pas de sa route, attendant d’être à bonne portée pour riposter.

Sa victime était une unité de moyen tonnage, bien incapable de résister au déluge de feu qui s’abattit sur elle. Son écran cédant, la nef explosa.

Deringhouse en frémit d’une satisfaction sauvage, bien qu’aussi froid et serein en apparence que lors d’un exercice. Le Drusus s’éloignait maintenant de la planète et, accélérant sans cesse, replongea.

La joie du général s’était déjà dissipée. Qu’était un seul navire à côté de la mort probable du Stellarque ?… Deringhouse n’avait aucune raison d’être fier de cet exploit qui avait été plutôt, il se l’avouait maintenant, une manœuvre inutile, sinon même imprudente.

Il se contraignit au calme, sachant bien qu’il se trouvait là dans une situation où les sentiments personnels n’avaient aucune place. Certes, Rhodan devait être mort – et qui ne s’affligerait de la perte d’un ami ? Un ami qui était le Stellarque de Sol… Lui disparu, quel serait le destin de la Terre ? Il allait falloir prendre des mesures d’urgence. Il n’était plus question, évidemment, d’attaquer Arkonis, mais plutôt cette flotte groupée autour de la planète condamnée.

Quoique… à quoi bon ? Ces représailles viendraient trop tard : la base était détruite et les morts bien morts.

Deringhouse abandonna donc ce plan et, tandis qu’il réfléchissait, prit soudain conscience du fait que le sort de l’armada terrienne dépendait maintenant de lui seul. Rhodan n’était plus là pour lui donner ses ordres ou pour réparer, par l’un de ces traits de génie fulgurants dont il était coutumier, les fautes que lui, Conrad Deringhouse, risquerait de commettre.

Il ne pouvait plus compter que sur lui-même, aussi longtemps du moins que des dispositions n’auraient pas été prises pour doter la Terre d’un nouveau gouvernement.

Il n’avait pour l’instant qu’une chose à faire : attendre. Assez loin d’Elgir pour échapper à la vigilance des navires du Régent, mais assez près pour capter un message, bien improbable, hélas ! d’éventuels survivants.

Le Drusus mit donc en panne, à cinq heures de lumière de la planète. À bord, les « on dit » devenaient certitudes : n’affirmait-on pas que le Stellarque en personne se trouvait encore à la base ?

Elgir gardait le silence.

Deringhouse savait qu’il n’avait pas besoin de patienter plus de trois jours, le temps qu’il faudrait à l’incendie atomique pour dévorer la planète.

* *
*

Les lourds spatiandres les écrasaient presque ; ils avaient également à lutter contre la violence de la tempête. Ces spatiandres étaient équipés d’anti-G qui en diminuaient notablement le poids ; Reginald Bull les avait mis en action : aussitôt, le vent l’avait saisi et furieusement roulé sur une cinquantaine de mètres. Heurtant un pan de mur, il avait perdu connaissance, et mis ensuite une bonne demi-heure à rejoindre ses compagnons, dans les ténèbres presque impénétrables.

Perry Rhodan rampait en tête du petit groupe ; bien qu’il fit grand jour, on se serait cru au cœur de la nuit tant la fumée était épaisse. Rhodan ne voyait pas à un mètre devant lui. Il s’orientait à grand-peine, d’après certains détails topographiques qui lui restaient en mémoire ; mais, plus il s’éloignait de la base et plus ceux-ci lui faisaient défaut. Il ne lui resta bientôt plus que la ressource de poursuivre en droite ligne, espérant qu’il ne tournerait pas en cercle, déviant de la route choisie.

Peut-être auraient-ils tout de même manqué leur but s’ils n’avaient eu, alors qu’ils avaient couvert la moitié de la distance les séparant de Verseuil, la chance de tomber sur un chemin tracé jadis par les colons.

Des heures s’écoulèrent ; une pénombre rougeâtre remplaçait les ténèbres. La sphère incandescente du missile explosé s’était évanouie depuis longtemps ; mais le mur de feu jaune apparaissait maintenant à l’horizon de l’ouest, comme une mince ligne de clarté menaçante.

Ils n’avaient plus de temps à perdre ; le feu gagnait régulièrement de tous les côtés, à une vitesse d’environ cinq kilomètres à l’heure.

Leurs instruments de mesure indiquaient que la radioactivité atteignait une intensité telle qu’un homme sans spatiandre en serait mort très rapidement. La température était de soixante-dix degrés ; les anémomètres étaient impuissants à préciser la violence de la tempête.

Rampant, leurs gants épais s’accrochant au sol, Rhodan et ses compagnons s’approchaient de la petite ville – ou du moins de ce qui, jadis, avait été une ville.

Les maisons n’existaient plus ; le vent les avait balayées ; il n’en subsistait que des fondations en mine. Le tracé des anciennes rues était couvert d’éclats de glacite.

Rhodan s’arrêta et se retourna prudemment ; il n’osait pas relever la tête à plus d’une main au-dessus du sol.

— S’il reste encore des véhicules, dit-il, ce sera aux environs de l’hôtel de ville ou bien à la sortie nord, en bordure du fleuve. Nous allons donc nous séparer. Bully, tu restes avec moi. Atlan, gagnez le fleuve avec Lloyd. Mais prenez garde à ne pas vous égarer.

Le mutant et l’Arkonide, celui-ci fermant la marche, s’éloignèrent et disparurent aussitôt dans la pénombre.

Rhodan et Bull se dirigèrent vers le centre de Verseuil, là où les colons avaient construit, avec les éléments de plusieurs baraques préfabriquées, un édifice de plus grande taille pompeusement baptisé hôtel de ville.

Ils n’en étaient séparés que par une centaine de mètres, mais ils mirent un quart d’heure à les franchir. La force du vent croissait de minute en minute, ce qui prouvait bien que l’incendie s’approchait d’autant.

Rhodan tenta de se rappeler où se trouvait le bâtiment qu’ils cherchaient ; il n’était venu que deux ou trois fois à Verseuil et maintenant, avec les maisons abattues, il s’orientait encore moins facilement.

« Espérons que la tempête a épargné les véhicules », songeait-il avec inquiétude.

Il s’abrita derrière un muret en ruine et alluma sa lampe frontale.

Le rayon lumineux montra des débris de plastolithe, des éclats de verre sur le sol et se perdit dans des tourbillons de poussière. Il n’y avait pas trace de véhicules.

— Peut-être ne sommes-nous pas encore assez près, suggéra Bully.

— Soit ! Continuons.

Il éteignit la lampe, se laissa retomber de tout son long et recommença de ramper, suivant le muret.

C’est à ce moment qu’il vit bouger une ombre à proximité. Ce n’était certainement pas un reste de toiture ni un arbre arraché, car elle se déplaçait contre le vent.

Rhodan s’aplatit davantage encore sur le sol. Bull le rejoignit ; il n’avait rien remarqué.

— Il y a quelqu’un devant nous, souffla le Stellarque.

— Atlan ou Lloyd ?

— Impossible ! Ils sont descendus vers la berge.

Soudain la voix de l’amiral leur parvint.

— Que vous arrive-t-il ? N’ai-je pas entendu mon nom ?

— Où diable êtes-vous ?

— Au bord du fleuve. Mais il n’y a plus de fleuve ; le lit est à sec.

— Lloyd est-il avec vous ?

L’amiral dut commencer par chercher son compagnon.

— Lloyd ? Attendez… oui, il est là, à deux mètres de moi. Nous n’avons encore rien…

— Écoutez-moi ! l’interrompit Rhodan. Quelqu’un d’autre se trouve dans la ville : j’ai vu passer une silhouette. Méfiez-vous : si c’était l’un des nôtres, il aurait capté notre conversation et se serait déjà manifesté.

— À condition qu’il porte un spatiandre.

— S’il n’en portait pas, il serait mort depuis longtemps. Il faut donc que ce soit un étranger.

— Bon. Et alors ?

— Reprenons nos recherches, décida Rhodan. Mais gardez vos armes à la main et tirez au moindre mouvement suspect.

— D’accord.

Lloyd intervint.

— Je ne perçois pas le moindre influx mental, Commandant, affirma-t-il. S’il y avait une créature vivante dans les parages, je l’aurais localisée.

— Non, pas s’il s’agit d’un télépathe, rompu aux techniques du barrage mental, ou bien d’un robot. Ne vous fiez pas trop à vos facultés.

— Bien, Commandant, je me fierai plutôt à mon radiant ! Je tire d’abord et réfléchis ensuite.

Rhodan eut un faible sourire ; tant que ses compagnons seraient encore capables de ce genre de réplique, tout n’était pas perdu.

Il se retourna vers Bull. Mais Bull avait disparu.

L’inquiétude le gagna, puis la colère : comment, dans leur situation, pouvait-il avoir l’imprudence de s’éloigner seul ?

— Bully, espèce de fou, reviens tout de suite !

Il n’y eut pas de réponse. La panique gagna Rhodan. Cet inconnu, dont il n’avait vu que l’ombre, s’était-il emparé de Reginald ?

— Bully, Bully, où es-tu ?

Et, soudain, la réponse lui parvint, très faible :

— Ici. Au secours !

C’était un chuchotement plutôt, haché, haletant.

Rhodan se remit en route. Bull, durant ces quelques instants qu’il s’entretenait avec Atlan et Lloyd, n’avait pu s’éloigner de plus d’une dizaine de mètres. Il n’avait donc qu’à le chercher dans les environs immédiats.

— Au secours…

« La tempête ! songea Rhodan. Elle l’a probablement projeté contre un obstacle et peut-être blessé. »

Il traversa la rue en rampant ; dans sa hâte, il se redressa un peu trop. Le vent le projeta, tête en avant, contre un reste de mur. Instinctivement, il leva les bras pour amortir le choc. Une souffrance aiguë lui traversa le poignet gauche, s’irradiant jusqu’à l’épaule.

— Bully ? appela-t-il.

— Je suis là… Au secours !

La voix gémissait presque.

— J’arrive. Tiens bon !

Il reprit sa reptation, veillant cette fois à ne plus donner prise à la tornade. Dans son bras gauche, la souffrance était presque insoutenable ; il y réagit par la colère, y puisant de nouvelles forces.

— Ici ! Au secours !

L’appel désespéré l’éperonnait. Il s’avança le long d’un autre muret qui le protégeait un peu. Il voulut se redresser et allumer sa lampe.

— À l’aide ! Au secours !

Rhodan tendit l’oreille. La voix était soudain plus nette, comme si Bull s’était rapproché. Mais alors, s’il pouvait se déplacer par ses propres moyens, pourquoi appelait-il de la sorte ?

— Bully, que se passe-t-il ?

Mais la réponse fut toujours la même :

— Au secours !

Protégé par le mur, il put se mettre à genoux ; dans les ténèbres, quelque chose bougea devant lui.

— Bully, est-ce toi ?

Puis, au même instant, il comprit qu’il était tombé dans un piège. Ce qui se dirigeait vers lui n’était pas Reginald Bull, mais un monstre de métal, marchant debout comme si l’effroyable tempête n’était pour lui qu’une brise légère.

Rhodan ne distinguait qu’une silhouette imprécise, vaguement luisante, de près de trois mètres de haut ; mais cela lui suffisait. D’un geste rapide, il saisit son radiant et tira.

Il avait surestimé la distance. Droit devant lui, le monstre de métal explosa avec une force terrible. Un éclair l’aveugla ; des éclats s’abattirent sur lui, le criblant de chocs douloureux. Le souffle l’arracha à son abri ; le vent le roula comme un fétu.

Ce qui lui sauva la vie. Certes, il alla de nouveau donner de la tête contre un fragment de mur et perdit connaissance pour quelques minutes, mais il se trouvait maintenant assez loin pour échapper à la vague de chaleur mortelle émanant de la carcasse démantelée du robot.

Une voix insistante le ramena à la conscience.

— Perry ! Perry ! Parlez donc ! Quel était ce bruit ?

Atlan…

Rhodan se redressa prudemment et regarda autour de lui. À une dizaine de mètres, un brasier rougeoyait dans les ténèbres. Encore à demi assommé, il s’effraya : l’incendie atomique avait-il donc atteint la ville ? Puis il se souvint du monstre qu’il avait abattu et se rassura. En plus de la douleur dans son bras, son crâne meurtri résonnait comme une cloche. L’inquiétude acheva de le ranimer : qu’était-il advenu de Bull ?

Précautionneusement, il se retourna et rampa vers le « cadavre » du robot, dont l’incandescence perdait de son éclat et s’éteignait peu à peu. En chemin, il répondit à Atlan.

— Tout va bien de mon côté. Mais les Arkonides semblent avoir débarqué des robots : l’un d'eux a voulu m’attirer dans un piège ; je m’en suis aperçu juste à temps. Je l’ai détruit ; c’était là l’explosion que vous avez entendue. Mais il y a bien pire : Bully a disparu. Je crains qu’il n’ait été victime de ces robots.

L’amiral garda un instant le silence.

— Je sais que je ne parviendrai pas à vous convaincre, Barbare. Mais l’incendie va atteindre la ville d’ici vingt minutes, plus tôt donc que nous ne le pensions. D’où nous sommes, nous le voyons distinctement et, si vous vouliez bien jeter un coup d’œil à votre thermomètre, vous n’auriez aucune peine à me croire. Nous avons découvert un triscaphe épargné par la tempête ; il est en parfait état de vol et pourvu de puissants stabilisateurs, de sorte qu’il est capable de résister aux rafales. Il nous est facile de venir vous chercher, puis de prendre le large le plus vite possible. Mais…

— Mais, amiral… Il y a justement ce « mais », gronda Rhodan. Je ne quitterai pas la place avant d’avoir retrouvé Bully. Il ne peut pas être bien loin. Attendez dix minutes ; si je ne l’ai pas découvert d’ici là, partez. Nul ne vous en tiendra rigueur.

— Si, ma conscience, protesta Fellmer Lloyd. Je vous rejoins, Commandant. Si Bull n’est pas mort, je le repérerai dix fois plus vite que vous ne pourriez le faire. Puisque nous avons un triscaphe, utilisons-le !

Un rire assourdi, ironique, fit vibrer le micro.

— Très bien, Barbares ! Tous pour un, un pour tous. Nous arrivons dans un instant.

Le Stellarque soupira de soulagement. L’idée de Lloyd était excellente : télépathe, il détecterait sans doute assez facilement les impulsions mentales de Bull.

Il continua d’avancer en rampant, après avoir suivi le conseil de l’amiral et consulté son thermomètre : 200 °C.

Plusieurs fois, il appela Bull ; mais Bull ne répondait pas. Mort ou évanoui ?… Ce n’était donc pas lui qui, tout à l’heure, appelait au secours. Mais le robot. Un robot à la programmation spéciale et connaissant les langues en usage sur la Terre.

« Ce maudit Régent a donc tout prévu ! » songea Rhodan, plein de colère et d’amertume.

Il dépassa les restes de la machine et se trouva au pied d’un long pan de mur, étonnamment bien conservé. Grâce à cet abri, il put se redresser, promenant autour de lui le rayon de sa lampe.

— Nous sommes en route, annonçait Fellmer Lloyd à ce moment. Il ne me faudra pas cinq minutes pour localiser Bull.

Rhodan sourit. Le trait lumineux venait d’accrocher une masse grise.

— Inutile de vous presser, dit-il. J’ai trouvé Bull. À la façon dont il est recroquevillé là, je pense que le robot l’a abattu au paralysant.

* *
*

Le major Brackett avait attendu pendant dix heures. Rien ne se passant, il lança un appel de détresse. C’était une simple modulation, durant moins d’une nano-seconde. Un navire terrien réagirait à cet S.O.S., tandis qu’un étranger n’y prêterait sans doute aucune attention.

C’était cependant un risque à courir, Paul Brackett le savait parfaitement. Dix mille nefs des Trois-Planètes étaient massées dans ce secteur ; l’une d’elles pouvait fort bien le capter et le juger suspect.

Brackett s’y décida pourtant, persuadé qu’Elgir était maintenant une position perdue. À quoi bon, avec son Rigel, rester plus longtemps inactif ?

Le signal fut entendu en plusieurs points à la fois : par des unités de Sol, dont le Drusus, ainsi que par les Arkonides. Ceux-ci s’efforcèrent aussitôt de le déchiffrer et d’en localiser le point d’émission ; c’était là un travail ingrat, qui leur prit plusieurs heures.

Le Drusus, qui espérait toujours quelque signe de vie de la planète en feu, resta sur ses positions ; mais deux croiseurs se détachèrent du gros de la flotte et, par une brève transition, rejoignirent le Rigel.

Paul Brackett les informa de sa situation et suggéra de faire passer son équipage à leur bord, puis de saborder le Rigel. C’était la solution la plus sage : il était impossible en effet de réparer sur place l’annihilateur endommagé ; le montage d’un appareil intact prendrait plus de cinq heures, tandis que le transbordement de l’équipage en demanderait moins de deux. Or il fallait compter avec l’arrivée probable, peut-être très rapide, de nefs du Régent, mises en éveil par le S.O.S.

Brackett donna des ordres en conséquence ; lui-même fut le dernier à quitter le Rigel, après avoir amorcé la bombe à retardement qui détruirait le croiseur : il ne tomberait donc pas aux mains de l’ennemi. Il ne s’y résigna pas de gaieté de cœur : il ne commandait le Rigel que depuis six mois, mais ce n’en était pas moins son navire.

Lorsqu’une chaloupe l’amena à bord du Bilbao, le commandant Huyghens devina sans peine son état dame et se contenta, sans un mot, de lui serrer la main.

Brackett ne vit pas la destruction de son navire ; les deux croiseurs s’étaient immédiatement éloignés.

Mais d’autres y assistèrent. Des nefs arkonides émergèrent de l’hyperespace ; l’une d’elles vint se ranger bord à bord avec le Rigel et débarqua un commando de prise : une escouade de robots, qui s’affaira à forcer les sas de ce croiseur manifestement abandonné.

C’est alors que la bombe explosa. Le Rigel disparut dans une gerbe de feu, les robots et le navire arkonide avec lui.

* *
*

Reginald Bull vivait encore, mais il était raide comme une planche ; ses trois compagnons durent déployer les plus grands efforts pour l’amener à bord du triscaphe. La tempête avait atteint une force inouïe.

La clarté, autour d’eux, ne cessait de croître. À l’ouest, le ciel flamboyait, sur lequel se détachaient en ombres chinoises les ruines de Verseuil. Perry Rhodan consulta de nouveau son thermomètre : la température atteignait maintenant 230 °C, augmentant environ de quatre degrés toutes les dix secondes. Le climatiseur des spatiandres travaillait à plein régime.

Les hurlements de la tornade étaient désormais couverts par un tonnerre souterrain ininterrompu ; le soi vibrait et tremblait. À chaque instant, les trois hommes s’attendaient à voir la terre s’ouvrir et cracher des flots de lave. L’incendie suscitait des températures de plusieurs millions de degrés, amenant la fusion des noyaux atomiques ; mais sa vitesse était irrégulière, bien supérieure là où se présentait une masse homogène, c’est-à-dire dans des zones composées d’un seul élément. Ainsi, par exemple, si le feu qui brûlait à l’ouest venait à atteindre un filon de cuivre s’étendant vers l’est en sous-sol, il s’y propagerait beaucoup plus rapidement que parmi la terre et les roches de composition diverse en surface. Rien ne permettait de déceler cette avance sournoise ; la destruction invisible pouvait fort bien ronger déjà les assises de la ville. Ce n’est que lorsque le feu rencontrerait une couche géologique moins homogène que l’effroyable chaleur chercherait ailleurs un passage, fendant le sol, explosant en geysers de matières ignées.

Pour rejoindre le triscaphe, il leur fallut hisser Bull par-dessus le reste de muraille derrière lequel il gisait. Ce qui leur prit un bon quart d’heure.

À l’ouest, le rideau flamboyant croissait en hauteur, dissipant les ténèbres. Le vent soufflait maintenant par rafales ; chaque fois qu’ils supposaient qu’il allait peut-être s’apaiser, il reprenait avec une nouvelle violence.

Un peu plus loin, de l’autre côté de la rue, un pan de mur encore debout s’effondra bruyamment ; une pluie d’étincelles jaillit. Fellmer Lloyd, instinctivement, tenta de s’abriter ; ce faisant, il lâcha Bull, qui, saisi par la tornade, se trouva rejeté à sa place précédente, là où le robot l’avait frappé. Il leur fallut revenir sur leurs pas. Des maux de tête torturaient Rhodan ; des vagues de souffrance remontaient dans son bras gauche, du poignet à l’épaule ; la sueur lui ruisselait sur le visage. Même à l’intérieur du spatiandre, la chaleur était telle qu’il lui semblait étouffer ; son souffle se faisait haletant. À chaque aspiration, des coups de poignard lui déchiraient la poitrine ; sans doute s’était-il froissé, voire brisé plusieurs côtes. Criant de douleur, il insulta le mutant pour sa maladresse. Lloyd ne l’entendait d’ailleurs pas, criant et gémissant tout aussi fort. Atlan lui-même avait perdu depuis longtemps son impassibilité coutumière et dévidait un chapelet de jurons arkonides d’une voix grinçante.

Leurs efforts finirent pourtant par aboutir. Le feu déferlait aux limites de la ville ; les blocs de plastolithe qui avaient résisté à la fureur de la tempête fondaient en ruisseaux incandescents ou bien explosaient à grand bruit.

Le triscaphe tanguait sur le sol mouvant. Unissant leurs dernières forces, ils soulevèrent le corps inerte de Bull et le hissèrent dans le sas. Ils s’y entassèrent à sa suite, non sans peine, car il n’était prévu que pour deux occupants, trois au plus. Ils rabattirent la porte derrière eux.

Trop lentement à leur gré, les pompes chassèrent l’air brûlant, le remplaçant par de l’oxygène frais. Lorsque la lampe verte s’alluma, Rhodan se laissa simplement tomber de côté, heurtant de l’épaule la porte intérieure. Celle-ci s’ouvrit. Il se traîna vers le poste de pilotage et prit place aux commandes.

D’un geste mécanique, il lança les propulseurs.

Le petit véhicule répondit docilement à la manœuvre ; en l’espace de quelques secondes, la ville condamnée disparut à leurs yeux. Rhodan agissait toujours comme un automate, poussant l’appareil à sa vitesse et à son altitude maximales, en direction de l’est.

Les stabilisateurs travaillaient à plein régime ; plus ils s’élevaient et plus la tempête venant de l’ouest augmentait de violence ; les masses d’air surchauffées montaient presque à la verticale, ce qui augmentait encore la vitesse du triscaphe.

Au bout de dix minutes, ils étaient en sécurité, momentanément du moins. L’immense nappe lumineuse de l’incendie restait loin derrière eux. L’appareil avait atteint une altitude de quinze kilomètres ; la température n’y était que de peu supérieure à la normale.

Le soleil avait disparu, masqué par des nuages de poussière et de fumée.

Pour la première fois, le Stellarque prit le temps de s’inquiéter de ses compagnons. Bull et Fellmer Lloyd gisaient sans mouvement sur le sol ; le choc de l’accélération, mal compensé par les anti-G trop faibles du triscaphe, semblait avoir assommé le mutant. Atlan avait sans doute subi le même sort, mais, s’accrochant à une banquette, il tentait maintenant de se relever. Rhodan croisa son regard et le vit sourire à travers la vitre noircie de son casque ; mais c’était un sourire ironique et las, une crispation des lèvres à laquelle ses yeux rougis ne prenaient aucune part.

— Nous y sommes arrivés, Barbare ? demanda-t-il d’une voix rauque.

Rhodan hocha la tête, trop enroué pour parler ; une quinte de toux le secoua.

— Pour l’instant, amiral, dit-il enfin. Mais vous savez aussi bien que moi que nous ne serons définitivement sauvés qu’une fois que nous aurons quitté la planète.

Atlan le rejoignit en chancelant et se laissa tomber sur le siège du copilote.

— J’ai pensé à ce robot arkonide : il n’était probablement pas seul.

— Oui, je suppose.

Rhodan se sentait trop fatigué pour manifester la moindre curiosité.

— Comment les a-t-on débarqués, continuait l’amiral, sinon avec une chaloupe ?

— Oui… mais nous ne l’avons pas vue et n’avions guère le loisir de la chercher. L’incendie approchant, ils ont dû d’ailleurs repartir avant nous.

— Certes, mais ils savent que nous sommes encore là. Ne se lanceront-ils pas sur nos traces ?

— S’il en était ainsi, amiral, cette chaloupe ferait bien notre affaire !

Après un silence, l’Arkonide reprit :

— Et maintenant, quels sont vos projets ?

— Commencer par trouver une place où atterrir en sécurité relative, que nous puissions nous reposer un peu.

— Sur une île, n’est-ce pas ?

— Les grands esprits se rencontrent, approuva Rhodan avec un faible sourire. L’atmosphère d’Elgir n’est pas affectée par le cataclysme. Nous pouvons donc en conclure que les bombes arkonides qui ont été jetées ici n’ont aucune influence sur les éléments de nombre atomique 7 et 8, soit l’azote et l’oxygène ; en revanche, le nombre 10 est celui de l’un des réglages les plus courants en pareil cas. Lorsque tous les éléments d’une classification supérieure à ce nombre sont pris dans une réaction en chaîne, cela suffit largement pour anéantir le noyau solide d’une planète et l’atmosphère en est aussi détruite par voie de conséquence.

— Ce qui signifie, continua Atlan, que l’eau, composée d’oxygène et d’hydrogène, résistera plus longtemps.

— Plus longtemps, oui, répéta le Stellarque. Mais il ne faudra pas trop nous y fier. L’incendie ne s’arrêtera pas sur les rivages ; la chaleur dégagée suffira pour évaporer peu à peu la masse des océans. Mais le processus en sera retardé : la désintégration du facteur 10 se propagera moins vite que sur la terre ferme. D’un autre côté, n’oublions pas que le feu peut fort bien se développer en sous-sol, transformant n’importe quelle île encore intacte à première vue en volcan potentiel.

— D’accord. Mais comme nous en sommes à nous raccrocher au moindre fétu, mieux vaut prendre le risque de nous réfugier sur une île.

— Ne négligeons pas non plus de consulter les détecteurs, pour voir si les Arkonides sont encore là. Eux partis, nous lancerons un S.O.S. Quelqu’un viendra bien à notre secours.

— Et ensuite ?

En dépit de sa fatigue, le Stellarque devina la question implicite de l’amiral.

— Ensuite ? répondit-il calmement. Nous reprendrons les préparatifs de notre attaque contre le Régent. Il ne s’agit pas là, je le souligne, d’une vengeance personnelle. C’est tout simplement une question de vie ou de mort pour la Terre. Certes, au cours des dernières heures, nous venons de perdre une base avancée, mais cela ne change rien à la nécessité pour nous de mettre enfin au pas le Régent d’Arkonis.

Atlan resta silencieux quelques instants.

— Je finis par croire que vous êtes dans le vrai, Barbare. Et j’admire votre obstination.

* *
*

Le triscaphe – un véhicule à tout faire pouvant aussi bien servir d’avion, d’auto ou de sous-marin – volait à cinq cents kilomètres à l’heure. Ces appareils, conçus pour l’exploration de planètes nouvellement découvertes, étaient pratiques et robustes, mais assez peu rapides.

Il fallut donc environ trois heures aux fugitifs, dont deux encore étaient sans connaissance, pour atteindre la côte orientale du continent, éloignée de Verseuil de quatorze cents kilomètres. Là s’étendait le grand océan central, dont la largeur atteignait à cet endroit près de sept mille kilomètres. Des centaines d’îles de toute taille le parsemaient. Rhodan en choisit une située en son milieu.

Durant leur randonnée au-dessus du continent occidental, ils avaient pu mesurer l’importance du désastre qui frappait Elgir. Ils comptèrent cinq foyers d’incendie ; la planète entière était la proie des cataclysmes. Par endroits, l’incendie atomique avait réveillé d’innombrables volcans ; des colonnes de lave incandescentes fusaient vers le ciel, surmontées de gigantesques panaches de fumée, que le vent dispersait dans la stratosphère ; des flots de magma igné s’étendaient là où, la veille, moutonnait le tapis bleu-vert des jungles. Les fleuves avaient disparu, des méandres blancs d’épaisse vapeur signalant encore le tracé de leurs anciens lits. Les micros extérieurs du triscaphe répercutaient le tonnerre incessant des éruptions d’un monde à l’agonie.

À cette altitude, rien ne trahissait l’abominable panique qui avait dû saisir toutes les créatures peuplant ce globe, des éléphants-girafes, qui lui avaient donné son nom, aux rikkis, petits singes télépathes, et aux Azurés, cette étrange forme de vie intelligente, qu’on ne savait au juste à quel règne rattacher. Et bien d’autres encore…

Lorsqu’ils survolèrent la côte, leurs chronomètres leur assuraient que ce devait être le crépuscule, mais le soleil, derrière les nuées sombres, demeurait invisible.

Fellmer Lloyd revint enfin à lui, se plaignant de violents maux de tête. Rhodan lui conseilla d’aller chercher divers médicaments dans l’armoire à pharmacie du bord. Pour lui-même également, un sédatif serait le bienvenu ; la migraine le torturait tout autant que Lloyd et la souffrance, dans son bras gauche, s’était tellement intensifiée qu’il ne pouvait presque plus le remuer. Une heure plus tard, ce fut au tour de Bull de revenir à lui. Il se redressa à demi, soupira, gémit et grogna :

— Qui m’a fichu un hôpital pareil, où on laisse les malades croupir à même le plancher ?


CHAPITRE III

Sur les écrans à infrarouge, l’île, vue d’en haut, ressemblait à une crêpe boursouflée sur les bords. Une chaîne de montagnes d’une hauteur moyenne de deux mille mètres faisait en effet le tour de l’île. C’était là une formation géologique des plus bizarres, mais remarquablement favorable aux fugitifs ; ces montagnes côtières les protégeraient aussi bien du vent que des raz de marée.

Lorsque Rhodan atterrit, le triscaphe, durement éprouvé par la tempête, commençait à donner des signes de faiblesse.

Les détecteurs montraient que l’espace, au moins de ce côté de la planète, était vide de navires. L’ennemi s’était donc retiré, sûr maintenant de l’efficacité de ses bombes. Elgir ne serait plus jamais une menace pour lui.

Fellmer Lloyd avait trouvé et distribué les médicaments appropriés : des sédatifs pour lui-même, Atlan et le Stellarque et, pour Reginald Bull, un tonique qui acheva de faire disparaître les dernières traces du choc nerveux qu’il avait subi.

Tous attendaient avec impatience l’instant d’être à terre ; ils lanceraient alors un S.O.S. et n’auraient plus qu’à espérer la venue d’un navire terrien qui les arracherait à l’enfer d’Elgir.

Rhodan posa le triscaphe au milieu de l’île ; un instant, il resta immobile à son poste de pilotage, laissant son regard errer sur un paysage de savanes et de buissons épineux, encore intact. Le compteur Geiger indiquait soixante rems horaires, un rayonnement qui serait vite mortel pour un homme sans spatiandre.

Avec un soupir, Rhodan éteignit l’écran à infrarouge ; le paysage se fondit dans les ténèbres.

— Nous restons ici, décida-t-il.

Il fit signe à Lloyd ; celui-ci posa sur la console devant lui le petit émetteur-récepteur qu’il portait, depuis leur fuite de la base, pendu à son épaule par une courroie. D’une main fébrile le Stellarque en souleva le couvercle de plastique.

Et si l’appareil ne fonctionnait plus ? Cette crainte dominait en lui toute autre pensée.

Puis, sans plus hésiter, il appuya sur un bouton vert. Au même instant, une lampe de contrôle s’alluma, tandis que montait un sifflement aigu qui lui sembla le bruit le plus agréable qu’il eût entendu depuis bien longtemps. Il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire ; comme il était impossible à bord du triscaphe, de régler l’antenne du minicom dans la direction où se trouvait rassemblée l’escadre terrienne, le signal se propagerait donc dans tous les azimuts. Déjà codifié, il suffisait désormais d’appuyer sur un second bouton pour le déclencher.

Rhodan l’enfonça.

— C’est fait, dit-il d’une voix sourde. Dans trente ou quarante minutes, les secours devraient être là.

* *
*

André Larchalle souffrait d’un complexe d’infériorité bien ancré. Ses professeurs avaient beau le considérer presque comme un génie, lui-même se désolait de n’avoir encore rien fait de bien remarquable dans sa vie, sauf peut-être d’obtenir son brevet de lieutenant en six semestres, au lieu des huit habituels.

Pour l’instant, il était de service dans la salle des transmissions du Drusus. Lorsque le signal se déclencha, le jeune homme se leva d’un bond ; avant que le sergent à cheveux gris qui se trouvait assis trois places plus loin, devant l’écran d’interprétation d’un détecteur se fût aperçu de quoi que ce fût, Larchalle était déjà derrière lui et le houspillait.

— Eh bien ! Qu’attendez-vous ? Que dit votre détecteur ?

Le sergent jeta un coup d’œil torve à ses appareils.

— À propos de quoi, lieutenant ?

Au même instant, une rangée de lampes s’alluma.

— De ça ! lança Larchalle, venimeux. Mais dépêchez-vous donc ! C’est peut-être un appel d’Elgir.

Le fameux S.O.S. que le Drusus attendait en vain depuis une demi-journée. Secouant sa placidité, le sergent déploya soudain une merveilleuse activité ; ses doigts effleurèrent les touches ; à l’intérieur de la console, des relais cliquetèrent : un petit ordinateur positonique inventoriait déjà les données fournies par l’antenne.

André Larchalle arracha des mains du sergent la feuille de papier-métal avec les renseignements fournis et la tendit à un jeune caporal ; celui-ci l’engagea dans une fente de la console devant lui et manœuvra divers boutons.

— Combien de temps cela va-t-il prendre ? demanda Larchalle.

La question était parfaitement superflue, car il connaissait lui-même la réponse : de dix minutes à trente heures, selon la précision des tables de l’Index astronautique de la région concernée.

Larchalle regagna sa place et se contraignit au calme.

Allait-il informer le poste central de cet appel, avant même d’être en possession de tous les renseignements nécessaires ? Il hésita, la main tendue vers le micro de l’intercom. Juste à ce moment, une sonnerie retentit ; le caporal brandit un feuillet. Larchalle s’en empara et lut avidement :

« Système de Myrtha. Planète VII.

« ± 20 225 000 M. »

C’était bien ce qu’il attendait. Dans la salle des transmissions, les hommes fixaient sur lui des regards interrogateurs. Le lieutenant sou-rit.

— Pas d’erreur ! annonça-t-il. Il y a bien des survivants sur Elgir.

Et, regagnant sa place, il appela le poste central et fit son rapport.

* *
*

Là aussi, le sol vibrait.

Mais, à l’abri des montagnes, la tempête avait beaucoup perdu de sa violence.

Ils avaient fini par quitter le triscaphe, s’en éloignant un peu dans l’obscurité. Lorsque arriverait le navire attendu, ils auraient plus vite fait de monter à bord un par un plutôt que de diriger le triscaphe dans une soute. Un quart d’heure s’était écoulé ; ils n’osaient se réjouir de l’arrivée prochaine des secours, car l’instabilité du sol leur prouvait que l’incendie atomique devait déjà ronger sous la mer les assises de leur île. Combien de temps celle-ci demeurerait-elle encore intacte, ils l’ignoraient. Rhodan avait passé la courroie du microcom autour de son cou et couplé le récepteur à celui de son casque. Il espérait une réponse, tout en sachant fort bien qu’il n’y en aurait pas, si le commandant du navire sauveur avait pour deux sous de bon sens. Dans leur situation actuelle, la moindre émission représentait un risque très grave d’attirer sur eux l’attention des forces du Régent.

Ils n’échangeaient que de rares paroles, assis sur des blocs de rocher qui émergeaient de la savane, et pressaient les pieds sur le sol pour mieux évaluer la fréquence des secousses montant des profondeurs.

La température extérieure était d’une centaine de degrés. Rhodan jeta un coup d’œil à son chronomètre : encore cinq minutes et il lancerait un nouveau signal, afin que le navire attendu détectât leur position.

Il laissa retomber le bras et commença à compter les secondes. Trente-deux… trente-trois… trente-quatre… La pierre sur laquelle il était assis fut brutalement arrachée à sa place et Rhodan projeté dans les airs comme un ballon par le pied d’un joueur. Il alla s’abattre dans des buissons dont il devinait les contours dans la pénombre et écarta les bras pour amortir le choc. Des branches se rompirent ; des épines griffèrent son spatiandre. Un instant, il resta étourdi, la souffrance réveillée fulgurant de son poignet à l’épaule. Puis il se redressa, cherchant ses compagnons du regard. Une clarté brutale l’éblouit ; un instant plus tard, le fracas d’une explosion l’assourdissait. Il se hâta de régler le microphone de son casque, réduisant le son. Sous la tornade qui balayait l’île, les buissons ployèrent, roulant comme des vagues. Rhodan n’eut que le temps de se jeter à plat ventre.

Une pluie de pierres et de débris végétaux s’abattit sur lui, l’ensevelissant presque.

De nouveau, il se releva, appelant ses compagnons. Une réponse lui parvint presque aussitôt, dont il ne comprit d’ailleurs pas le sens.

À moins d’un kilomètre, une colonne de feu tranchait sur le ciel noir ; sous la pression intérieure, à une température de centaines de milliers de degrés, des gaz et de la lave jaillissaient, ouvrant d’autres crevasses, donnant libre passage à de nouveaux geysers de feu.

L’incendie avait atteint l’île ; celle-ci s’anéantissait. Ils étaient perdus.

« C’est la fin, pensa-t-il amèrement. Espèce de fou, croyais-tu vraiment pouvoir faire de la Terre, en soixante-dix pauvres années, l’une des puissances souveraines de la Voie lactée ? Voilà le résultat de tes beaux projets : le destin te présente la note. Tu n’as plus qu’à payer… »

Il regarda autour de lui, calme, presque indifférent. Les colonnes flamboyantes, par dizaines, se multipliaient ; seule, une infime surface, au centre de l’île, était encore épargnée par le cataclysme. Les buissons y brûlaient, mais le sol semblait encore solide. Allait-il se donner la peine de rejoindre ce dernier havre pour prolonger sa vie de quelques dérisoires minutes ? Tandis qu’il y réfléchissait, il vit une silhouette qui progressait à bonds gigantesques ; c’était l’un des trois autres qui, ayant déclenché les anti-G de son spatiandre, courait vers cet ultime coin de terre où ne régnait pas encore le chaos.

Rhodan s’en étonna : pourquoi déployer tant d’efforts pour sauver une vie d’ores et déjà perdue ? Puis, soudain, il comprit : il venait d’apercevoir, indistincte, une sphère léchée de reflets par le flamboiement des laves : l’astronef !

* *
*

Il n’avait pas été besoin de réveiller le général Deringhouse. Celui-ci s’était juré de ne pas dormir une seconde tant qu’il subsisterait encore un espoir de sauver des survivants d’Elgir.

Conrad Deringhouse avait répondu lui-même à l’intercom lorsque André Larchalle avait appelé. Avec sa rapidité de réaction habituelle, il donna ses ordres.

Le Drusus força sa vitesse. Les détecteurs demeuraient muets ; il n’y avait plus, semblait-il, un seul navire arkonide dans les parages. Mais Deringhouse avait trop d’expérience pour se fier aux apparences. Il savait combien il est difficile, en cours de vol, de repérer un autre navire en panne dans l’espace, à des millions de kilomètres de distance. Cette prudence du général sauva le Drusus de sa perte. Le croiseur n’était plus qu’à deux millions de kilomètres d’Elgir lorsque l’espace parut soudain grouiller d’ennemis, prêts à lui couper la route. Quelques minutes plus tard, ils étaient à portée de tir.

C’était une escadre de cinq cents unités. Le Drusus tirait déjà de toutes ses batteries. Conrad Deringhouse serra les dents. Peu importait le nombre d’adversaires à abattre : il lui fallait atteindre son but.

* *
*

Rhodan se mit à courir. En même temps, il enclenchait ses anti-G et sentit son poids se réduire. Prenant son élan, il franchit une crevasse qui venait de s’ouvrir devant lui et atterrit cinq bons mètres plus loin. Encore deux autres sauts. Un troisième… Il amorçait le quatrième, lorsque l’astronef, ses étançons télescopiques sortis de leurs habitacles, prit appui sur le sol encore ferme.

Trois autres silhouettes apparurent et, en même temps que le Stellarque, atteignirent la zone de terrain d’une centaine de mètres de long que les laves épargnaient encore. La nef s’était posée au milieu. Un sas béa, une ouverture qui n’avait pas plus de deux mètres de côté, mais qui signifiait pour eux le salut. Une bande porteuse se déroula et toucha le sol.

Haletants, ils y prirent place. La bande remonta, les amenant dans le sas dont la porte extérieure se referma aussitôt.

Ils étaient sauvés.

Ils tombèrent dans les bras les uns des autres, balbutiant des mots sans suite et des exclamations de joie.

À la dernière seconde, ils avaient échappé à la mort…

Il leur fallut quelques minutes pour reprendre leurs esprits et songer à quitter le sas. Ils voulaient se rendre au poste central, pour exprimer au commandant, quel qu’il pût être, toute leur reconnaissance.

Ils n’avaient pas encore atteint la porte intérieure que celle-ci s’ouvrait d’elle-même. Sur le seuil s’encadrait un robot, un véritable monstre, qui mesurait près de trois mètres.

Rhodan, qui marchait le premier, s’arrêta net. Comme en un rêve, il entendit la voix mécanique, monotone, qui disait en arkonide :

— Soyez les bienvenus à bord du Lan-Zour, croiseur de Sa Hautesse le Régent d’Arkonis.

* *
*

Le Drusus fonçait à travers l’escadre ennemie. Aucun de ces navires n’atteignait à la puissance du croiseur et, seul à seul, ne pouvait être dangereux. Il n’en irait plus de même si plusieurs unités avaient le loisir de concentrer leur tir sur le Drusus.

Son écran d’énergie flamboyait sous d’incessantes cascades de feu, qui ne le mettait d’ailleurs pas vraiment en péril. Dix des assaillants explosèrent sous les salves radiantes du croiseur. Vingt-cinq autres subirent des avaries si graves qu’ils abandonnèrent le combat.

La vitesse du Drusus constituait sa meilleure défense. Conrad Deringhouse ne se souciait plus en cet instant des consignes de sécurité prescrites pour la manœuvre d’astronefs de fort tonnage à l’intérieur d’un système solaire ; il faisait donner aux blocs-propulsion leur puissance maximale, n’ayant plus une seconde à perdre. Elgir en était à ses derniers instants. Les navires arkonides, en revanche, pilotés par des robots à qui leur programmation inculquait le respect de ces mêmes consignes, s’en trouvaient ralentis d’autant. Le Drusus passa au milieu d’eux comme un bolide, crachant le feu et la mort, contre qui toute attaque ne pouvait qu’être vaine.

Deringhouse s’aperçut à peine que les salves ennemies se faisaient plus rares. Il demeurait perpétuellement en liaison avec la salle des transmissions ; sur l’écran devant lui, il voyait le visage d’André Larchalle, rouge, les sourcils froncés, attendant comme lui un nouvel appel des survivants d’Elgir. L’un des radios de Larchalle les appelait sans arrêt par télécom ; puisqu’ils possédaient un émetteur, pourquoi ne se manifestaient-ils donc plus ?

Mais pouvait-on vraiment croire que quelqu’un fût encore en vie sur ce globe incandescent qui avait plus que doublé de volume ?

Pendant que le Drusus décélérait à pleine puissance pour ne pas entrer à vitesse galactique dans les couches brûlantes de la haute atmosphère, ils purent mesurer toute l’étendue de la catastrophe.

Il fallait beaucoup d’optimisme pour espérer que quelqu’un, même protégé par un spatiandre, subsistât encore sur un reste de terre ferme… Les récepteurs demeuraient obstinément muets, n’enregistrant que des bruits étranges, ondes de choc hyperélectromagnétiques émises par une planète à l’agonie.

Le Drusus descendit au cœur des masses de gaz surchauffées et, dans le hurlement de ses blocs-propulsion, y fraya sa route, laissant derrière lui un long sillage ionisé qui flamboyait d’un éclat plus vif que celui des geysers de lave et de plasma.

Conrad Deringhouse se refusait encore à abandonner : quelque part dans cet enfer, des hommes appelaient au secours quarante minutes plus tôt.

Cinq fois de suite, le croiseur orbita autour de la planète agonisante, d’un pôle à l’autre, changeant chaque fois de longitude.

Il entamait sa sixième orbite lorsque Elgir explosa.

Les détecteurs enregistrèrent l’accroissement brutal de la pression des gaz. Deringhouse en comprit aussitôt la signification ; le croiseur prit le large. Sur les écrans panoramiques du poste central, la sphère de feu blanc-jaune se gonfla, croissant sans cesse ; des langues rouges en jaillissaient, sur lesquelles tranchait maintenant le vert vif de l’hydrogène enflammé de la haute atmosphère. D’autres teintes vinrent s’y mêler et Elgir disparut dans une apothéose de couleurs si violentes et si riches que l’œil humain n’en avait jamais vu de semblables.

Tout était fini. Tandis que le globe éblouissant qui avait été une planète diminuait sur les écrans de poupe, le Drusus atteignit la vitesse luminique et plongea dans l’hyperespace.

Il réémergea à la place qu’il occupait précédemment. Deringhouse donna l’ordre de mettre en panne et d’attendre encore deux heures. Il voulait voir ce qui allait se passer dans le système de Myrtha. C’était d’ailleurs bien inutile, il le savait. Elgir n’existait plus. Peu importait, au fond, ce que les Arkonides pourraient désormais faire ou non dans ces parages.

Après la fièvre et le tumulte qui avaient régné dans le poste central au cours des trois derniers quarts d’heure, le silence semblait encore plus oppressant. Tous savaient qu’ils venaient de perdre une bataille, et peut-être même bien davantage.


CHAPITRE IV

Reginald Bull fut le premier à réagir.

— Tonnerre de Brest ! j’aurais pourtant dû m’en apercevoir tout de suite. Ce maudit navire n’a pas deux cents mètres de diamètre, ni cinq cents non plus, mais trois cents, un tonnage intermédiaire qui n’existe pas chez nous.

« Comme si cela avait encore la moindre importance ! » songea Perry Rhodan, très las.

Il tourna lentement la tête. Fellmer Lloyd baissait les yeux, mais Atlan soutint son regard.

— On dirait bien, amiral, que vous allez revoir sous peu votre patrie…

— J’aurais souhaité le faire dans d’autres circonstances, croyez-moi !

Le robot, qui avait attendu patiemment, reprit la parole.

— Ce serait un honneur pour le commandant Lathon que de saluer sans tarder ses hôtes.

C’était une invitation à l’accompagner. Rhodan marcha vers le robot. Celui-ci fit demi-tour et s’éloigna dans la coursive. Les « hôtes » le suivirent.

Le premier choc une fois surmonté, le cerveau de Rhodan recommençait à travailler à plein régime. Évidemment, les Arkonides les considéraient, lui et ses compagnons, comme leurs prisonniers. Mais quel sort leur réservaient-ils ? Telle était la question. Rhodan décida que ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée que de réclamer, comme allant de soi, leur rapatriement sur une quelconque base terrienne. Après tout, la guerre n’était pas officiellement déclarée entre Arkonis et Sol III. La destruction d’Elgir constituait, certes, un casus belli ; pour l’instant, toutefois, mieux valait n’y pas faire allusion devant le commandant Lathon mais se comporter envers lui comme s’il avait sauvé quatre survivants d’un simple cataclysme naturel. En d’autres termes, ils feraient donc l’âne pour avoir du son.

Dans le poste central du Lan-Zour, il ne se trouvait que deux hommes, à demi couchés sur de confortables fauteuils pressurisés. La salle en hémicycle évoquait plutôt, abstraction faite des nombreux instruments qu’elle contenait, le foyer d’un théâtre déserté par le public, la pièce qui s’y donnait se révélant un four.

L’un des deux hommes se redressa légèrement lorsque le robot entra. Celui-ci s’effaça pour laisser passer les quatre rescapés et annonça :

— Les survivants de la planète en feu, maître.

L’un des hommes fit un geste alangui qui pouvait aussi bien signifier l’acquiescement ou l’ennui. L’autre ne broncha pas.

Tous deux étaient des Arkonides montrant tous les stigmates habituels de la décadence de leur race.

Le Stellarque jeta un coup d’œil à la dérobée à Atlan, et vit le mépris peint sur le visage de l’amiral.

En cours de route, ils avaient dû quitter leurs spatiandres et subir une décontamination. Pour la première fois depuis des heures, ils étaient débarrassés de ces encombrantes armures ; le bien-être qu’ils en éprouvaient ne contribuait pas à ranimer leur courage.

L’Arkonide examinait ses hôtes en silence ; le robot disparut. Rhodan observa les écrans, cherchant à deviner ce qui se passait dans l’espace autour du Lan-Zour. Mais ils étaient vides.

— Ainsi donc, dit enfin Lathon en arkonide, vous voilà !

Rhodan fit un clin d’œil à Bull qui était plus doué que lui pour répondre à des banalités de ce genre. Bull comprit l’invitation muette.

— Eh oui ! nous voilà en personne. Et merci pour le sauvetage ! C’est ce qui s’appelle arriver à pic.

Lathon sourit faiblement.

— Ne me remerciez pas. Je me contentais d’accomplir une mission, une simple mission. Mais je vois que l’un de vous est arkonide ?

— Vous avez le sens de l’observation, approuva Reginald aimablement. Il s’agit là du dernier représentant d’une époque où votre empire n’était pas ce qu’il est aujourd’hui.

Si Lathon devina l’insolence implicite, il n’en laissa du moins rien paraître.

— Votre nom ? demanda-t-il à Atlan.

Celui-ci serra les dents et garda le silence.

Lathon ne s’en offusqua pas. Toujours aussi léthargique, il reporta son attention sur Reginald Bull.

— Où allez-vous nous conduire ? s’informa ce dernier.

Lathon leva une main élégante et fine, couleur de vieil ivoire, et montra les écrans vides.

— Comment le saurais-je ?

Bull en resta pantois. S’efforçant de conserver un dernier reste de calme, il grogna :

— J’avais pourtant cru comprendre que vous commandiez ce navire !

— Oui, certes. Mais cela signifie-t-il que je doive connaître pour autant sa destination ?

Bull s’abandonna à une gaieté bruyante.

— Non, évidemment non, vous avez tout à fait raison. Mais j’imaginais que vous en étiez peut-être informé par hasard.

Lathon esquissa un signe négatif. De toute évidence, parler le fatiguait ; mais il trouvait sans doute assez d’intérêt à l’entretien pour se donner la peine de le poursuivre.

— Nous pourrions, proposa-t-il, interroger le cerveau P du bord ; il est informé de la route que suit le Lan-Zour. Mais j’ignore s’il est habilité à nous fournir ce renseignement. En outre, nous l’apprendrons toujours assez tôt en arrivant au port, n’est-ce pas ?

Bull acquiesça, plein de fausse bonhomie.

— Mais oui, c’est évident.

Et, parlant du coin des lèvres, il souffla en anglais à Rhodan :

— À toi ! Prends le relais. Cette lavette me met hors de moi !

— Commandant Lathon, dit alors le Stellarque, permettez-moi d’insister pour que nous consultions votre cerveau P. Car il ne nous est guère agréable d’être tenus dans l’ignorance de notre destination.

— J’accède bien volontiers à votre désir. Il suffit d’appeler un robot, qui transmettra votre demande au cerveau P.

Il appuya sur un bouton placé sur l’un des accoudoirs de son fauteuil.

— J’aimerais aussi poser quelques autres questions, reprit Rhodan. Ainsi, par exemple, qu’est-il advenu des hommes qui…

— Oh ! je vous en prie ! soupira Lathon d’une voix mourante. Cela fait beaucoup trop de choses à la fois pour que je puisse m’en souvenir. Adressez-vous donc à lui.

Il montra la porte du poste. Elle s’était ouverte ; un robot se tenait sur le seuil.

— À vos ordres, déclara celui-ci.

— Interrogez-le, dit Lathon. Il est programmé dans ce sens.

Rhodan ne se le fit pas répéter.

— Voici mes questions :

» Primo : au moment de l’anéantissement de la planète Elgir, cent cinquante-deux hommes s’y trouvaient, qui ont tenté de prendre le large à bord de nos cargos. Sait-on quel est leur sort ?

» Secundo : deux heures après le début du cataclysme, nous avons été attaqués, mes compagnons et moi, par un robot. Venait-il de ce navire, le Lan-Zour ?

» Tertio : où va-t-on nous conduire ?

» Quarto : nous désirons que vous nous débarquiez sur une base terrienne dont je puis vous fournir les coordonnées. Est-ce réalisable ?

» Merci. Terminé. Es-tu capable de répéter ces questions ? »

Le robot l’était. Puis il traversa le poste d’un pas lourd et pianota sur une console.

— Voici les réponses, dit-il en revenant.

» Primo : quinze cargos terriens ont été capturés par notre escadre ainsi que cent trente-quatre prisonniers.

» Secundo : trois robots du Lan-Zour ont été détachés sur la planète pour y porter secours à d’éventuels survivants. »

Rhodan réprima un ricanement : il ne se souvenait que trop bien de l’« aide » apportée à Reginald Bull en la circonstance !

— Deux d’entre eux ont pu regagner le bord ; le troisième a été détruit.

» Tertio : le Lan-Zour atteindra son but d’ici quelques minutes. Pas de commentaires à cette question.

» Quarto : demande irrecevable.

» Terminé. »

Rhodan fixait le plancher. Sur le quatrième point, il s’attendait bien à un refus. Ce n’était donc pas ce qui le frappait le plus durement.

Mais la perte de ces dix-huit hommes qui n’étaient pas parvenus à quitter Elgir à temps… Il songeait en particulier à Mike Judson, le commandant de la base. Judson n’était pas de ceux qui abandonnent leur poste tant que d’autres sont encore en danger. Il comptait donc certainement parmi les dix-huit morts d’Elgir.

La tristesse l’envahit, vite remplacée par la colère. Le Régent avait attaqué la base sans sommations, peut-être parce qu’il la prenait pour la Terre. Il lui aurait été facile de trouver d’autres méthodes pour s’emparer d’Elgir, sans mettre en danger sa garnison. Mais le Grand Robot était une machine sans âme et sans pitié.

Rhodan releva les yeux.

— Merci. Cela me suffit.

Le robot s’éloigna. La porte s’était à peine refermée derrière lui qu’elle se rouvrait, livrant passage à un nouveau robot, qui s’adressa à Lathon.

— Nous sommes arrivés, maître. Un autre navire va prendre nos hôtes à son bord. Il vous est recommandé de ne pas perdre un instant.

Lathon soupira de nouveau.

— Toujours cette hâte absurde ! Que de fatigues inutiles !

Il se leva courtoisement.

— Je regrette de perdre si vite un hôte de votre qualité, Perry Rhodan de Sol. J’ai pris le plus grand plaisir à votre conversation.

Le Stellarque tressaillit en s’entendant nommer : il avait ignoré jusque-là que Lathon connût son identité.

— Je vous souhaite bon voyage, termina l’Arkonide.

Ce mot aurait pu être une cruelle moquerie ; mais Lathon n’y mettait pas malice. Ce n’était qu’un vieil homme épuisé, étranger aux intrigues.

Il s’inclina légèrement ; Rhodan lui rendit son salut et suivit le robot qui les ramena au sas. La porte intérieure en était ouverte ; sur le seuil, deux hommes en spatiandre, de haute taille, leur firent signe de se presser. Toute leur attitude exprimait l’impatience.

Des spatiandres étaient préparés pour eux ; Rhodan en passa un. L’un des inconnus, d’un geste brusque, lui montra le casque ; il comprit et brancha le micro.

Il fut aussitôt submergé par un flot de paroles en arkonide, toutefois déformées par une bizarre prononciation dialectale.

— … Et pressez-vous un peu, vous entendez ? Nous n’avons pas une seconde à perdre ! Tout l’espace grouille d’ennemis !

En même temps, il brandissait une arme à canon court, comme pour donner plus de poids à ses ordres. Rhodan essayait de comprendre ce qui se passait. Si des forces terriennes se trouvaient bien dans le voisinage, pourquoi prendre le risque de les transborder ici même, en plein espace ? Mais il était inutile de poser la question ; les robots du Lan-Zour ne lui répondraient certainement pas.

Atlan et Reginald Bull étaient déjà prêts ; Fellmer Lloyd, en revanche, semblait avoir des difficultés à boucler son spatiandre. Rhodan l’aida ; ce faisant, il remarqua que le visage du mutant était rouge, ruisselant de sueur.

— Êtes-vous malade ?

— Je ne sais pas, Commandant. Mais je ne me sens pas bien du tout.

— Vous avez l’air d’avoir la fièvre…

Rhodan s’interrompit, traversé d’une brusque inquiétude. Fellmer aurait-il été contaminé par la poussière radioactive ? Une dose de cinquante à cent rems pouvait fort bien déclencher dans des délais très brefs ce que l’on nommait la fièvre gamma ou fièvre des cent rems. Cette maladie, quoique rarement mortelle, n’en était pas moins longue et éprouvante.

— Hâtez-vous, dit-il au mutant. Ces gens paraissent autrement plus actifs que cette chiffe de Lathon. Ils pourront certainement vous soigner.

Fellmer Lloyd n’avait même plus la force de refermer son spatiandre ; Rhodan s’y employa pour lui.

— Parés ? demanda l’un des deux étrangers.

Le robot disparut par la porte intérieure, qui claqua derrière lui. La porte extérieure s’ouvrit aussitôt.

Comme d’habitude en ces parages, l’espace semblait un tapis lumineux, les étoiles y étant beaucoup plus nombreuses que dans le ciel de la Terre. Un trou noir paraissait s’y creuser : la nef des étrangers, peut-être éloignée d’une dizaine de kilomètres.

Une chaloupe était arrimée à la coque du Lan-Zour. Rhodan et ses compagnons y embarquèrent. L’un des inconnus prit place aux commandes ; l’autre s’assit derrière eux, les surveillant toujours.

Rhodan songea avec regret aux armes qu’ils avaient emportées du bunker d’Elgir ; mais elles étaient restées avec leurs spatiandres à la décontamination. S’il en avait été autrement, peut-être auraient-ils risqué le tout pour le tout : s’emparer de la chaloupe et… Mais à quoi bon rêver ?

Sur un petit écran d’observation, ils virent le Lan-Zour diminuer, disque sombre masquant les étoiles comme l’avait fait précédemment l’autre navire. Celui-ci apparaissait peu à peu, sa coque luisant d’un vague éclat.

La chaloupe, sans doute guidée par un rayon-tracteur, fut amenée dans une soute. La manœuvre avait été précise et rapide ; les étrangers redoutaient manifestement la présence des forces terriennes dans le voisinage. Les quatre prisonniers furent conduits dans le poste central.

Au contraire de celui du Lan-Zour, il y régnait une fiévreuse activité. Quelques robots de petite taille s’agitaient en tous sens avec une agilité de furets ; mais les hommes étaient en majorité. Rhodan put les examiner à loisir. Maintenant, il les reconnaissait, autant à leur langage qu’à leur aspect physique : il s’agissait d’Ekhonides. Descendants de colons arkonides émigrés depuis des temps reculés, ils avaient conservé sans dégénérescence les traits dominants de la race.

Un coup d’œil aux écrans convainquit Rhodan que le navire était en pleine accélération ; sans doute allait-il plonger dans l’hyperespace le plus rapidement possible. Le Lan-Zour n’était plus en vue.

Les officiers présents ne prêtaient aucune attention aux Terriens. Seuls, deux d’entre eux – et l’un, d’après ses insignes, devait être le commandant – s’approchèrent.

— Vous êtes mes prisonniers, déclara celui-ci.

— De quel droit nous considérez-vous comme tels ? protesta Rhodan.

Son interlocuteur sourit avec ironie.

— J’ai ordre de vous conduire en un lieu précis et de vous y débarquer. Pour ce faire, je dispose du droit le plus efficace : celui du plus fort. Quant aux aspects juridiques du problème, ce n’est pas à moi de m’en soucier.

— Qui donc, alors ? Ce Régent qui a fait de vous ses esclaves ?

— Je ne suis pas autorisé à vous répondre. Mes hommes vous surveilleront, et un robot ; faites-lui connaître votre identité, que je sache au moins qui j’ai à mon bord. J’ajoute que nous atteindrons notre but dans une vingtaine d’heures ; vous aurez là-bas le loisir de poser toutes les questions qu’il vous plaira.

D’un signe, il appela l’escorte annoncée ; l’aspect des hommes était aussi menaçant que celui du robot. Rhodan n’y fit guère attention, tracassé par un détail. « Faites-lui connaître votre identité », avait dit le commandant. Cela signifiait-il qu’il ignorait qui étaient ses prisonniers ?

Il voulut en avoir le cœur net.

L’Ekhonide s’éloignait ; il le rappela.

— Un instant ! Je tiens à préciser que je proteste hautement contre le traitement que vous nous infligez. Lorsque Perry Rhodan, notre Stellarque, en sera informé, il ne manquera pas de…

L’Ekhonide eut une moue de mépris.

— Ah ! Perry Rhodan ! Ne savez-vous donc pas qu’il vient d’être tué lors de la destruction de l’une de ses bases ?

Rhodan comprit aussitôt quel rôle il lui fallait jouer. Dominant sa surprise, il s’efforça de donner à son visage l’expression d’horreur qui convenait.

— Rhodan ? bégaya-t-il. Le Stellarque serait mort ? C’est une plaisanterie, je pense ? Vous essayez de nous intimider !

L’Ekhonide dédaigna de protester.

— Croyez ce que bon vous semble. Ce n’est pas mon affaire. Je vous embarque ici, je vous débarque là-bas et me moque du reste !

— Cela ne change rien au fait que votre manière d’agir constitue une violation caractérisée du droit galactique. Je suis un libre Terrien. La guerre n’est pas déclarée entre Arkonis et ma planète. Aucun sujet du Grand Empire n’est donc habilité à nous retenir prisonniers.

L’Ekhonide ne semblait pas apprécier le tour que prenait l’entretien.

— Emmenez-les ! dit-il d’un ton sec.

Il regagna son poste. Les trois gardes et le robot brandirent leurs armes, leur montrant la porte du poste.

À ce moment, les sirènes d’alarme retentirent. Rhodan s’immobilisa, empli d’un espoir soudain. L’alerte ne pouvait signifier qu’une chose : un navire terrien se trouvait dans le voisinage. Ignorant les armes braquées sur lui, il se retourna vers les écrans d’observation.

Au centre brillait un globe de clarté blanc-bleu, éblouissant : sur l’arrière de la nef ekhonide, un navire venait d’exploser.

Les sirènes se turent et, dans le silence soudain retombé, Rhodan entendit que quelqu’un criait :

— Le Lan-Zour ! Ces maudits Terriens l’ont eu !

« Oui, songea Rhodan, d’après la direction, ce pourrait bien être en effet le Lan-Zour. »

Pendant ce temps, le commandant ekhonide donnait des ordres avec un calme qui forçait l’admiration. Son navire accélérait à fond ; les détecteurs fouillaient minutieusement l’espace, mais aucune nef terrienne n’apparut avant l’instant de la plongée.

La souffrance fut brève et relativement légère ; la transition n’avait pas dû dépasser dix années de lumière. Tandis que les gardes les poussaient dans la coursive, Rhodan se taisait. Le sort du Lan-Zour le préoccupait et, plus il y réfléchissait, plus ses soupçons se précisaient.

Lathon avait su qui il était ; les Ekhonides ne le savaient pas. Le Régent connaissait la mentalité des Terriens et, en tacticien habile, devait donc vouloir conserver secrète la nouvelle de la capture de son vieil ennemi. Il était certain, en effet, que les Terriens remueraient ciel et terre pour délivrer leur Stellarque s’ils apprenaient qu’il était encore en vie. Tandis que, le croyant mort, ils se tiendraient d’autant plus tranquilles que sa disparition risquait fort de les plonger dans un inextricable chaos politique.

Pour la sécurité du Coordinateur, mieux valait donc que nul ne découvrît la vérité.

Ce qui jetait une curieuse lumière sur la fin du Lan-Zour. Le Régent n’avait pu éviter que Lathon ne fût au courant de l’identité de ses prisonniers. Il pouvait éviter, en revanche, que ce même Lathon eût jamais la langue trop longue…

Ce n’était donc pas, plus que probablement, des navires terriens qui avaient fait sauter le Lan-Zour, mais le Régent lui-même. En liaison directe avec le cerveau positonique du bord, il lui avait tout simplement donné l’ordre de se saborder.

* *
*

Après plusieurs heures d’attente, le Drusus rallia le gros de la flotte.

Une attente vaine. Elgir n’existait plus. Le Stellarque était mort. L’heure H, cette heure où devait se déclencher l’attaque contre Arkonis, était maintenant dépassée depuis longtemps. Lorsqu’il rejoignit l’escadre, Conrad Deringhouse avait déjà établi ses plans : l’attaque projetée n’aurait pas lieu.

Il donna l’ordre de la retraite. La flotte se regrouperait d’abord dans le système de Véga, à trente années de lumière de la Terre.

L’un après l’autre, ou bien par groupes de deux ou trois, les navires plongèrent dans l’hyperespace.

Deringhouse ne laissa derrière lui que trois croiseurs dans ces parages ; ils continueraient, leur présence étant insoupçonnée des Arkonides, d’assurer la liaison avec la base de Hadès.

* *
*

Le robot nota leurs noms et disparut : les trois gardes leur assurèrent cependant qu’il demeurait à proximité.

Perry Rhodan s’appelait à présent George Barrimore, Reginald Bull, Frederick O’Lannigan, Lloyd, Walter Heimann et Atlan, Talan-Nour. Le robot avait soigneusement enregistré ces vocables étrangers, qui seraient ensuite classés dans les banques mémorielles du navire.

On avait mis trois cabines en enfilade à la disposition des captifs. L’une servait de dortoir, l’autre de séjour ; la troisième était à la fois une salle d’eau et de gymnastique. Ils ne pouvaient donc se plaindre d’un manque de confort.

Ils commencèrent par ausculter les murs, sans y découvrir trace de micro. Mais, pour plus de sûreté, ils prirent soin de ne parler qu’à voix basse.

Soudain, Fellmer Lloyd perdit connaissance. Un médecin, appelé en hâte, diagnostiqua une fièvre gamma et lui fit deux piqûres.

La maladie de leur compagnon ajoutait à leurs inquiétudes. Atlan fut le premier à réagir.

— Il nous faut entreprendre quelque chose, dit-il. Ce commandant ekhonide a certainement reçu pour mission de nous amener à Arkonis dans le plus bref délai. Ce que confirme le temps de croisière : un navire met normalement de quinze à vingt heures pour couvrir la distance d’Elgir aux Trois-Planètes. Or, une fois là-bas, nous serons perdus sans recours. Le Régent veillera à nous ôter tout moyen de nous enfuir, avant de nous soumettre au psycho-délieur et à la torture.

Les autres approuvèrent d’un sourd grognement. Ils savaient qu’Atlan n’exagérait pas : Arkonis serait leur fin à tous. S’il leur restait une dernière chance, il fallait la jouer ici même, à bord de ce navire ekhonide.

Mais que pouvaient-ils entreprendre pour retrouver leur liberté, surtout avec un malade avec eux ? Seule lueur d’espoir dans leur situation, le Régent semblait soucieux de les garder momentanément en vie.

En cas d’échauffourée, les Ekhonides hésiteraient donc à utiliser d’autres armes que les paralysants.

* *
*

À des milliers d’années de lumière de là, presque au centre géométrique de l’amas M-13, le Régent d’Arkonis s’occupait à classer les renseignements que lui avait fournis l’interrogatoire des cent trente-quatre prisonniers terriens. Ces interrogatoires avaient été menés avec les moyens les plus modernes de la psychophysique, capables de briser les résistances les plus obstinées.

Et pourtant, le résultat était maigre. Il n’avait obtenu qu’une certitude : la planète anéantie n’était pas, ainsi qu’il l’avait cru tout d’abord, la Terre, mais une simple base avancée. Il s’en doutait déjà d’ailleurs, car, peu avant le début du bombardement, ses navires-robots en avaient effectué un relevé topographique et n’y avaient découvert nulle part, sauf au voisinage de la base, trace de vie intelligente. Comme il était bien improbable que les Terriens eussent construit toutes leurs villes en sous-sol, la conclusion logique était qu’il ne pouvait s’agir là de Sol III.

Où donc se trouvait-elle alors ? Les prisonniers furent interrogés sur la distance séparant la base détruite de leur planète d’origine. Ils refusèrent tout d’abord de répondre, puis, sous la torture, citèrent des chiffres variant de dix mille à quarante mille années de lumière. Le psycho-détecteur ne tardant pas à assurer que ces chiffres étaient purement et simplement inventés, le Régent en arriva à l’étonnante conclusion que les hommes de Rhodan cantonnes sur Elgir ignoraient réellement quelle était cette distance ; ils n’avaient parlé que pour échapper à la souffrance.

Ils savaient encore moins dans quelle zone de l’espace situer la Terre. Il s’agissait de techniciens – ce que les astronautes nomment volontiers avec un peu de mépris les rampants. Aucun d’eux ne possédait la moindre notion de galactonautique.

Ils furent également interrogés sur les particularités de leur système solaire, qui serait plus facile à localiser s’il comportait par exemple plus d’une centaine de planètes, ou bien si celles-ci suivaient des orbites anormales autour de leur soleil ; de tels détails figuraient dans l’Index astronautique et faciliteraient les recherches. Mais, là encore, le Régent en fut pour ses frais.

Le système solaire semblait la banalité même. Et la plupart des prisonniers, parfaitement sincères, ne savaient même pas le nombre exact de ses planètes : une dizaine, supposaient-ils. Ils purent seulement assurer que l’une d’elles possédait des anneaux. Succès tout relatif, qui réduisait le nombre des systèmes possibles de plusieurs milliards à plusieurs centaines de millions : en effet, un système sur dix en moyenne, comportait une planète pourvue d’anneaux.

Le Régent ne s’inquiéta pas trop de cet échec car il détenait un autre atout, et de quelle importance ! Perry Rhodan avait été capturé ; un navire ekhonide le ramenait à Arkonis. Le Stellarque parlerait, qu’il le voulût ou non…

Le Régent se persuada donc qu’il avait la situation bien en main.

* *
*

Les Ekhonides se proposaient manifestement de rallier Arkonis en plusieurs plongées. La souffrance consécutive à la deuxième, assez brève elle aussi, le confirma.

Rhodan l’évalua à cinq mille années de lumière ou un peu plus. Atlan partagea cet avis. Or trente-sept mille années de lumière séparaient Elgir d’Arkonis. Ce qui laissait donc prévoir de cinq à huit transitions. Entre chacune d’elles, on comptait une pause d’une quarantaine de minutes. C’était une de ces pauses qu’il leur faudrait mettre à profit.

* *
*

Zachan maudissait les vicissitudes du service dans l’astromarine en général et le mortel ennui de cette garde à bord du Keenial en particulier, qu’il montait avec deux de ses camarades devant les chambres des quatre prisonniers. L’un de ceux-ci semblait bien être un Arkonide. Mais nul, sauf Zachan, ne paraissait s’être avisé de ce détail, pourtant des plus curieux.

Zachan arpentait la coursive ; il portait son paralysant à canon long pendu à une courroie passée sur l’épaule.

Vingt pas dans un sens, vingt pas dans l’autre, que de temps perdu ! Ces quatre captifs n’étaient pas stupides : ils savaient donc bien qu’ils ne pouvaient rien tenter pour échapper à leur sort. Hüben, le deuxième garde, effectuait le même parcours ; lorsqu’ils se croisaient, ils faisaient assaut d’injures amicales et d’obscénités.

Olthaur, le troisième, était assis un peu plus loin, au croisement de deux coursives.

Zachan passa devant la porte menant aux chambres des prisonniers et, soudain attentif, remarqua que celle-ci venait de s’entrebâiller ; à mi-hauteur, un morceau de papier apparaissait. Zachan s’arrêta, saisit le feuillet et, derrière le battant, distingua la haute silhouette du prisonnier qui ressemblait de façon si frappante à un Arkonide. Celui-ci chuchota :

— Prenez vite ! Et que les trois autres ne se doutent de rien !

Zachan s’étonna. Les trois autres ? Ici, dans la coursive, il n’y avait que ses deux camarades. Il étudia le problème et en vint à la conclusion que l’Arkonide désignait par-là ses propres compagnons.

Entre-temps, la porte s’était refermée sans bruit. Zachan s’immobilisa, le papier à la main. Hüben, qui l’avait remarqué, s’approcha ; Olthaur lui-même se penchait sur son siège, tendant le cou pour voir de quoi il en retournait Zachan déplia le feuillet. Un message y était écrit en caractères arkonides. Or l’arkonide et l’ekhonide ne différaient que dans le langage parlé, ce dernier ayant pris quelques tournures dialectales. Zachan le déchiffra donc sans difficulté :

« J’ai une communication importante à faire au commandant. Je désire m’entretenir avec lui seul à seul. Secret indispensable. Les Terriens doivent tout ignorer. Talan-Nour. »

Hüben lisait par-dessus son épaule.

— Dépêche-toi d’aller faire un rapport, dit-il Cela semble en valoir la peine.

Zachan éprouvait une vague méfiance ; il flairait un piège.

Olthaur, consulté, partagea cette opinion ; dans le doute, mieux valait cependant dégager leur responsabilité. Il se rallia donc à l’avis de Hüben : faire un rapport.

Un peu plus loin dans la coursive se trouvait un intercom. Zachan appela le poste central, parlant à voix presque basse pour ne pas attirer l’attention des Terriens, comme l’Arkonide le lui avait recommandé. Il fut tout étonné, après que l’un des officiers l’eut écouté, d’être mis en liaison directe avec le commandant Chollar, qui montra beaucoup d’intérêt.

— Je vous envoie un officier pour m’amener ce Talan-Nour.

Zachan en fut soulagé d’un grand poids.

Quelques minutes plus tard, l’officier annoncé apparut ; c’était un très jeune homme, plus jeune que Zachan.

— Faites sortir le prisonnier ! ordonna-t-il. Je dois le conduire au commandant. Vous m’accompagnerez ; je n’ai pas pris d’arme.

« Quelle imprudence ! songea Zachan. Ce sera donc à moi de veiller au grain. »

Il ouvrit la porte de la chambre.

— Talan-Nour ! Le commandant désire vous parler.

Aucun des captifs ne se trouvait dans la première pièce, sauf le malade ; ils apparurent cependant sur le seuil de la seconde en entendant l’appel de Zachan. Celui-ci les observa d’un œil critique, sans rien découvrir de suspect dans leur attitude. Il finit donc par se persuader que Talan-Nour voulait réellement agir à l’insu des trois autres.

Pendant ce temps, le jeune officier recommandait à Hüben et à Olthaur de redoubler de vigilance en l’absence de Zachan.

Le prisonnier les rejoignit. L’officier se mit en route, suivi de Talan-Nour. Zachan fermait la marche.

Les chambres des captifs donnaient sur une coursive secondaire ; celle-ci, au bout de quelques mètres, débouchait dans une coursive principale, où couraient des bandes porteuses.

C’est à ce carrefour que tout se déclencha, si brusquement que Zachan fut, plus tard, incapable de reconstituer ce qui s’était passé au juste.

L’officier disparut au tournant ; Talan-Nour aussi. Zachan hâta le pas pour ne pas les perdre de vue une seconde. Mais un violent brouhaha retentit soudain derrière lui ; Zachan se retourna pour en chercher la cause. La porte des chambres était maintenant large ouverte ; le plus grand des Terriens se tenait sur le seuil, parlant fort et gesticulant. Étonnes, Olthaur et Hüben se dressaient devant lui, le menaçant de leurs armes et tentant de le repousser à l’intérieur. Le Terrien ne semblait nullement s’en soucier.

Zachan se souvint alors qu’il avait mission de conduire Talan-Nour au poste central. Pour le reste, que ses camarades se débrouillent ! Il se remit donc en marche.

* *
*

Atlan avait espéré que tout se passerait ainsi. Il profita donc de sa chance. Devant lui, le jeune officier, sans soupçons, venait de sauter sur la bande porteuse la plus lente. Derrière lui, les cris furieux de Rhodan accaparaient l’attention des sentinelles, comme il avait été convenu. Sur le mur de la coursive, si proche qu’il pouvait la toucher de la main, apparaissait la porte étanche circulaire d’un tube pneumatique. Aux premiers éclats de voix de Rhodan, l’amiral fit un pas de côté et, d’un geste sûr, la déverrouilla en moins d’une seconde. Ce tube était une sortie de secours et, comme toutes les sorties de ce genre, s’ouvrait facilement.

Lorsque le battant céda, il y eut un sifflement aigu. L’officier, qui s’était déjà éloigné de plusieurs mètres, se retourna, alerté. Il vit l’Arkonide qui se glissait en toute hâte dans le tube. Un instant, il demeura figé de stupeur ; lorsqu’il recouvra ses esprits, il était trop tard. La porte s’était refermée derrière le fugitif.

La lumière s’alluma automatiquement dans le tube, dont la paroi lisse et luisante s’allongeait à perte de vue. Tout était silencieux ; la porte était bel et bien étanche, à l’air comme aux sons. Et, ce qui était plus important encore, nul ne pouvait l’ouvrir de la coursive tant que quelqu’un se trouvait à l’intérieur.

Atlan resta un instant immobile. Des souvenirs lui revenaient en foule : dix mille ans plus tôt, il avait, quoique à son corps défendant, utilisé pour la dernière fois pareil tube pour quitter un navire. Atlantis s’engloutissait et Tarts, son vieux maître et ami, qui commandait la Tosoma, l’avait contraint, oubliant tout le respect qu’il devait à un amiral de l’empire, d’abandonner de cette façon peu glorieuse le croiseur en perdition.

Chassant l’émotion qui l’étreignait, il se reprit et, d’une coup de poing, enfonça un bouton rouge, sur le côté de la porte. Un bruit s’enfla aussitôt : des pompes puissantes entraient en action ; un souffle violent déferla, emportant l’Arkonide comme un fétu. Sa vitesse était telle que le sang lui monta à la tête ; il atterrit sans douceur à l’autre bout du tube, où l’air comprimé formait heureusement coussin, amortissant le choc.

À demi assommé, il se redressa et actionna la porte intérieure du sas de sortie.

Tout allait se jouer à cet instant. Venant de diverses directions, d’autres tubes pneumatiques débouchaient dans ce sas ; des soldats en armes pouvaient en surgir d’une seconde à l’autre si le jeune officier avait réagi assez vite et donné l’alerte.

En outre, si l’équipement du sas ne comportait pas de spatiandres, il pouvait alors tout aussi bien faire demi-tour de lui-même, rejoindre la coursive et se rendre. Pour réussir dans son entreprise, il lui fallait en effet un spatiandre.

Beaucoup trop lentement à son gré, la porte glissa de côté ; le sas s’éclaira. Il était vide. Une douzaine de spatiandres pendaient à la cloison et, sur des étagères, s’entassait du matériel de secours.

À la hâte, l’amiral en passa un. La porte s’était refermée derrière lui. Il ouvrit la porte extérieure et soupira de soulagement : tant qu’elle resterait ouverte, nul, venant du navire, ne pourrait plus pénétrer dans le sas. Il était donc en sécurité. Nul non plus ne viendrait se mettre en travers de ses projets. Le reste dépendait de lui : s’il s’y prenait assez habilement, ils pouvaient déjà tous les quatre se considérer comme libres.

Il vérifia son réacteur dorsal ; il fonctionnait parfaitement. Sur les étagères, il choisit un filin de plastique, dont il évalua la longueur à trois cents mètres, et l’attacha à sa ceinture, fixant le mousqueton se trouvant à l’autre extrémité à un crochet prévu pour cet usage à l’intérieur du sas.

Déroulant la corde d’une main, il sortit. La gravité artificielle régnant à bord du Keenial cessa d’agir sur lui dès qu’il fut au-dehors ; sous l’effet de l’accélération, il lui parut que la coque du navire glissait sous lui avec une effroyable rapidité. Mais le réacteur dorsal entrait déjà en action, ainsi que les anti-G.

Avec lenteur, Atlan progressa sur les plaques de blindage en direction du bourrelet, à l’équateur de la sphère, où, sur les ténèbres de l’espace, flamboyait l’incandescence blanc-bleu des jets corpusculaires.

* *
*

Le ululement des sirènes d’alarme emplit soudain le navire. Rhodan cessa d’insulter en anglais les deux sentinelles qui n’y comprenaient goutte.

Il se contraignit à ne rien laisser deviner de la joie qui l’envahissait. Ainsi donc, Atlan avait réussi ! Si la suite de leur plan se déroulait aussi bien, alors…

Les sirènes se turent. Le silence s’abattit, oppressant. Olthaur jeta un regard effrayé au Terrien, puis courut à l’intercom. Rhodan demeura immobile sur le seuil, sous la menace du paralysant de Hüben.

Olthaur fit un bref rapport. Puis il annonça nerveusement.

— Le commandant demande qu’on lui amène les prisonniers au poste central.

Là encore, Rhodan dissimula son triomphe et même, pour ne pas éveiller la méfiance des gardes, protesta énergiquement en arkonide :

— Le malade n’est pas transportable !

Olthaur, incertain, cacha son inquiétude sous un brusque éclat de colère.

— Mais si, il l’est ! hurla-t-il. Et maintenant, dépêchez-vous, ou il vous en cuira !

Rhodan disparut dans la chambre et, dans le dos des Ekhonides, cligna de l’œil à Bull ; celui-ci répondit de même.

Fellmer Lloyd, entre-temps, était revenu à lui ; il allait un peu mieux, les médicaments commençant à agir. Il parvint même à se lever, mais, comme il chancelait, Rhodan et Bull le prirent entre eux et le soutinrent.

Les trois sentinelles les attendaient dans la coursive, armes braquées.

— Avancez ! leur ordonna Olthaur.

Il souligna son ordre d’un mouvement énergique de son paralysant.

* *
*

Atlan se trouvait dans son élément. Ses escadres comportaient des navires de ce type, alors que le système de Larsa était en passe, jadis, de devenir colonie arkonide. Et il savait de quelle manière les blocs-propulsion se reliaient à l’axe des tuyères. Il savait aussi qu’il existait, à l’extérieur de la coque, un dispositif de secours permettant de corriger manuellement cet axe.

Il arrivait en effet, en cas d’avarie, que le mécanisme de réglage dépendant du poste central cessât de fonctionner. Or un navire incapable de modifier l’angle de ses tuyères ne gouverne plus ; d’où l’utilité de ces appareils de secours.

Il n’en allait pas autrement dans les vieilles voitures des Terriens ; elles étaient dotées d’un démarreur électrique et d’une manivelle, pour le cas où celui-ci refuserait de remplir son office. Atlan avait vu les débuts de l’industrie automobile et sourit à ce souvenir. Simplement, différence à ne pas négliger, le nuage bleu et nauséabond sortant des pots d’échappement était remplacé ici, à moins de vingt mètres de distance, par des jets corpusculaires fort capables de le réduire en cendres au moindre faux mouvement.

Il touchait à son but ; il tira sur le filin et en sentit la résistance : le crochet tenait bon.

Il en fut satisfait. Il n’aurait pas trop de ce point d’appui, du réacteur et de ses propres anti-G lorsqu’il se mettrait au travail, car les anti-G du navire n’étaient pas couplés avec le dispositif de secours. Or le Keenial deviendrait aussi rétif qu’un cheval sauvage dès qu’il s’attaquerait aux tuyères.

* *
*

Le commandant Chollar bouillait de colère contenue ; il n’avait pas le temps, pour le moment du moins, de déverser sa rage sur les trois prisonniers.

Toute son inquiétude se concentrait sur le quatrième, qui avait pris la fuite d’une manière bien étrange et, quittant le navire, devait dériver maintenant en plein espace.

Pourquoi ? Que se promettait-il de cette tentative désespérée ?

Chollar avait lancé son équipage à sa poursuite. Des hommes armés jusqu’aux dents veillaient dans les coursives ; le fugitif tenterait peut-être de regagner le bord par l’un des principaux sas. D’autres s’apprêtaient à sortir eux aussi, pour capturer ce maudit Talan-Nour. Chollar imaginait mal quels dégâts un homme seul, qui ne possédait même pas un paralysant, pouvait bien causer ; mais mieux valait prévoir le pire, si improbable fût-il.

Les trois captifs se tenaient au fond du poste, encadrés par les sentinelles.

Perry Rhodan avait compté les Ekhonides présents ; ils étaient dix-sept. Une supériorité numérique écrasante. Comment réagiraient-ils à l’effet de surprise ? L’expérience seule le lui apprendrait.

Lentement, le Stellarque leva le bras. Olthaur sursauta et crispa le doigt sur la détente de son arme. Mais Rhodan, avec un sourire affable, lui désigna la montre à son poignet : il désirait tout simplement savoir l’heure.

Dix-huit heures cinquante-trois. À Terrania, le crépuscule commençait à tomber, irisant d’or et de pourpre les eaux du lac de Goshun.

Ici, à 18 h 55 très exactement, Atlan passerait à l’action.

* *
*

Atlan consulta sa montre. Encore quatre secondes.

Il tenait le levier de l’appareil de la main droite. Il avait vérifié, en le poussant d’un millimètre en avant et en arrière, qu’il obéissait docilement.

Il n’aurait donc aucun mal à modifier d’un seul geste la position de l’axe des trois premières tuyères, jugulant de quarante pour cent la puissance des blocs-propulsion.

Il regarda vers le haut – ou du moins dans la direction qui lui donnait l’illusion du haut. Le sabord de charge le plus proche restait fermé ; nul ne paraissait encore s’être avisé de venir lui donner la chasse sur la coque.

Encore vingt secondes.

* *
*

Maintenant…

Il y eut d’abord un choc qui leur fit remonter le cœur dans la gorge ; puis un craquement brutal, tandis que le navire, sous l’action de ses blocs-propulsion décentrés, amorçait un virage serré.

Ce fut, pour les hommes de Chollar, une surprise totale. Arrachés à leurs places, ils roulèrent au hasard sur le sol, criant de souffrance lorsqu’ils venaient à heurter un obstacle.

L’effet fut à peine moins désastreux pour les trois Terriens, qui s’y attendaient cependant. Fellmer Lloyd, qu’ils soutenaient toujours, leur échappa et perdit connaissance. Rhodan et Bull, d’un élan, se jetèrent au milieu des Ekhonides qui gémissaient et juraient, et commencèrent de cogner à bras raccourcis.

Le Keenial tanguait et roulait encore lorsque Perry Rhodan s’empara de la première arme, un paralysant, et en arrosa les hommes les plus proches. L’affaire était si simple qu’elle lui en sembla presque risible. Quand il se releva, les genoux à demi pliés pour mieux résister aux mouvements désordonnés du navire, il avait mis sept adversaires hors de combat.

Un peu plus loin, Bull se démenait comme un forcené ; un paralysant dans chaque main, il envoyait au pays des songes les Ekhonides gisant sur le sol avant même qu’ils eussent compris ce qui leur arrivait.

Certains d’ailleurs étaient déjà évanouis, assommés par leur chute.

À 19 h 02, Rhodan et Bull étaient maîtres de la place. Ils réunirent toutes les armes et bouclèrent les portes étanches, transformant le poste central en forteresse.

Perry Rhodan prit place dans le fauteuil de pilotage et mit les blocs-propulsion au point mort. Le Keenial, courant sur son erre, dériva dans l’espace.

Atlan vit s’éteindre le flux étincelant des jets corpusculaires et comprit que, de leur côté, ses trois compagnons étaient victorieux.

* *
*

Un silence total régnait à bord. Des officiers avaient appelé le poste central et appris, de la bouche même de Rhodan, ce qui s’était passé. En même temps, il en profita pour leur déconseiller vivement de tenter la moindre attaque : il considérait le commandant Chollar et les membres de l’équipage qui se trouvaient en son pouvoir comme des otages, qu’il n’hésiterait pas à abattre si les circonstances l’exigeaient.

La menace fit son effet ; on laissa les Terriens en paix.

Atlan les avait rejoints, passant par un autre tube pneumatique qui débouchait directement dans le poste central. Rhodan lui avait serré la main sans un mot, l’heure n’étant pas aux effusions et remerciements ; mais tous savaient quel service leur avait rendu l’amiral.

Le Stellarque s’occupait à programmer une plongée qui l’amènerait au voisinage d’une base terrienne. Mais le cerveau P de ce navire ekhonide ne lui était pas familier.

Les minutes passaient, qui lui semblaient interminables ; il commençait à devenir nerveux. Le temps travaillait contre eux, en effet, laissant au reste des marins tout le loisir d’imaginer quelque ruse pour les réduire à merci.

Ils disposaient au moins d’un moyen d’action efficace et qui ne coûterait aucune vie humaine ; Rhodan s’attendait à les voir en user d’un instant à l’autre, s’étonnant qu’aucun d’eux n’ait encore eu cette idée.

Ils pouvaient tout simplement débrancher les sources d’énergie alimentant le poste central. À partir de cette minute, la salle serait morte, sans air, sans lumière, sans chauffage. Le seul appareil qui continuerait de fonctionner, car alimenté par ses propres générateurs, serait l’émetteur de secours.

Et, en effet, l’obscurité tomba soudain, totale. Perry Rhodan avança à tâtons, butant sur les corps raidis des Ekhonides, et se dirigea vers le siège de pilotage.

— Atlan ! Bull ! appela-t-il. Si vous entendez remuer quelqu’un, souvenez-vous que Lloyd est encore sans connaissance. Lorsqu’il recouvrera ses sens, ne tirez pas sur lui, le prenant pour un Ekhonide.

Le petit émetteur de secours se trouvait sur la gauche du tableau de commande. Rhodan passa les doigts sur les boutons et tourna l’un d’eux ; cinq petites lampes brillèrent, fournissant un semblant de clarté.

Tandis qu’il réglait l’appareil, il se demanda quelle formule choisir. Il lui fallait attirer l’attention des Terriens, mais sans donner l’éveil aux Arkonides.

Un message de routine, ou qui en aurait l’apparence, ferait l’affaire.

Après une brève hésitation, il se décida :

« Lamira XII appelle Ynliss. Rendez-vous Goshun. »

Ce texte était en arkonide, sauf le dernier mot. Rhodan espérait que les navires du Régent qui capteraient ce message le tiendraient pour le nom d’une quelconque planète et n’y attacheraient pas d’importance. Comment auraient-ils su que Terrania était construite sur les rives du lac de Goshun ? Rhodan prit le micro et répéta trois fois l’appel.

* *
*

La Terre, Elgir et Arkonis figuraient un triangle irrégulier, avec un angle très obtus au sommet marqué par la Terre, et très aigu, de quelques degrés seulement, à celui d’Arkonis.

Le Keenial, en route pour les Trois-Planètes, suivait le côté le plus long de ce triangle ; après deux transitions, couvrant environ douze mille années de lumière, il ne se trouvait donc guère plus éloigné de Sol III qu’au moment de sa rencontre avec le Lan-Zour.

Rhodan calculait que des navires croisant dans les parages du système solaire, une fois alertés, mettraient cinq à six heures pour rejoindre le Keenial.

Cinq à six heures… L’air respirable dans le poste central durerait bien jusque-là. En outre, lorsqu’il serait près de s’épuiser, ils pourraient alors jouer le tout pour le tout et lancer un autre message, en clair celui-là. Dans tous les azimuts, des navires entendraient cet S.O.S. et se hâteraient de venir aux nouvelles.

Des navires arkonides, plus que probablement, il devait bien se l’avouer.

L’équipage du Keenial se tenait coi.

L’attente se prolongea.

* *
*

Une animation soudaine se déclencha à bord. Des cris retentirent, puis le sifflement des salves radiantes. Le Keenial commença de vibrer de toute sa membrure.

Les trois prisonniers furent tout de suite en alerte. Ces bruits ne pouvaient avoir qu’une signification : les Ekhonides s’efforçaient de repousser l’attaque d’un ennemi.

Or qui pouvait être l’ennemi des Ekhonides sinon un ami des Terriens ?

Les otages étaient toujours sans connaissance. Depuis que Rhodan avait lancé son premier S.O.S., trois heures et demie s’étaient écoulées. Le navire terrien qui venait à leur secours devait donc être fort éloigné de son port d’attache pour être arrivé si vite.

Dehors, le tumulte grandissait. Impatiemment, Reginald Bull tâtonna dans les ténèbres pour s’approcher d’une des portes, contre laquelle il colla l’oreille. Que se passait-il dans les coursives ?

Les bruits restaient indistincts ; une seule chose était sûre : le Keenial, sans doute pris à l’abordage, était le théâtre d’un combat acharné. Les Ekhonides se défendaient avec la dernière énergie.

— Si nous ouvrions la porte, suggéra Bull, pour prendre ces forbans entre deux feux ?

— Trop risqué ! Attendons, décida Rhodan.

* *
*

Le fracas augmentait ; des vibrations parcouraient le navire. La résistance de l’équipage semblait faiblir. Reginald, l’oreille toujours tendue, annonça :

— Je crois bien que je les entends détaler dans la coursive.

Rhodan jeta un coup d’œil à sa montre, dont les aiguilles étaient heureusement phosphorescentes. La lutte pour la possession du Keenial durait depuis une heure.

Puis des coups ébranlèrent soudain une des portes. Atlan et Bull se postèrent de chaque côté du chambranle, à couvert.

— N’ouvrez pas ! ordonna le Stellarque. C’est certainement une ruse.

Les coups s’interrompirent. Rhodan en profita pour marteler la porte à son tour, rythmiquement, faisant les lettres S.O.S. Les coups reprirent soudain de plus belle, si violents que les Terriens reculèrent de quelques pas.

La situation était étrange ; ils se trouvaient à bord d’un navire ennemi, dans l’abri provisoire d’une salle hermétiquement close. Ils avaient lancé un signal de détresse, espérant qu’une nef terrienne viendrait à leur secours. Or, si c’était bien le cas, pourquoi les arrivants ne se faisaient-ils pas reconnaître, au lieu de tenter d’enfoncer la porte, avec cette fureur sauvage, comme sous les poings d’un géant ?

D’un géant… Un affreux soupçon traversa l’esprit du Stellarque.

— Ouvrez, dit-il. Mais gardez-vous bien de braquer vos armes.

Les verrous cliquetèrent, le lourd battant de métal tourna sur ses gonds. La lumière venant de la coursive dessina la silhouette d’une créature gigantesque, d’un aspect à glacer le sang.

Le corps semblait taillé à coups de serpe, soutenu par deux jambes monstrueuses et surmonté d’une tête chauve et ronde, où brillaient quatre yeux à facettes. La bouche triangulaire s’étirait en un rictus cruel. Les bras, tout aussi massifs que les jambes, se terminaient par des mains sans paumes, curieusement fines et déliées.

Un Drouf.

* *
*

Revenus de leur stupeur, ils virent que le Drouf, en plus de ses armes, portait un petit translateur comme en utilisaient ceux de sa race ; leur langue, dans la gamme des ultrasons, restait inaudible pour des oreilles humaines, et réciproquement.

Une voix mécanique résonna soudain.

— Nous avons entendu votre appel. Nous avons supposé que vous étiez en détresse. Nous sommes venus à votre aide. Notre navire est à votre disposition.

Rhodan avait recouvré tout son sang-froid. Ainsi, ils avaient capté leur message, et le mot « Goshun », incompréhensible pour eux, les avait sans doute intrigués ; ils étaient venus voir de quoi il retournait. L’équipage du Keenial leur résistant, ils l’avaient mis hors de combat sans le moindre scrupule. Et maintenant, ils leur offraient asile à leur bord. Considérant la bizarre alliance – une neutralité armée, plutôt – régnant entre Terriens et Droufs, il était plus que probable que ces derniers, tout comme avait fait l’infortuné Lathon, allaient théoriquement les accueillir en « hôtes » et, pratiquement, les traiter en prisonniers.

Mieux valait toutefois se trouver au pouvoir des Quatre-Yeux que du Régent.

Quoique sachant d’avance la tentative vouée à l’échec, Rhodan parlementa.

— Nous vous sommes profondément reconnaissants de votre offre amicale, qu’il nous faut toutefois décliner, dit-il. Nos propres unités vont venir nous chercher d’une minute à l’autre.

Pendant ce temps, cinq nouveaux Droufs les rejoignirent dans le poste central.

— Je doute, répliqua leur interlocuteur sans le moindre souci de diplomatie, que notre commandant se rende à vos raisons. J’insiste en son nom pour que vous acceptiez notre hospitalité.

« Hospitalité ! songea Rhodan avec irritation. L’euphémisme est le même dans n’importe quel camp. » Mais il savait qu’il ne pouvait se dérober : les Droufs avaient la force pour eux. Il leur fallait donc, bon gré mal gré, s’incliner.

Ils étaient, sur Elgir, tombés de Charybde en Scylla, pour se retrouver à présent dans une situation plus épineuse encore.

— Soit ! dit le Stellarque. Nous vous accompagnons.

Le Drouf parut satisfait. Il se dirigea vers la porte. Soutenant Lloyd encore inconscient, les captifs le suivirent.

* *
*

Le navire drouf avait la forme d’un gigantesque cylindre. Les rescapés, conduits dans des chambres communicantes, furent traités avec une politesse glaciale.

À divers indices, ils se rendirent facilement compte que la nef prenait de la vitesse ; les Quatre-Yeux, plus que probablement, se hâtaient de quitter ces parages pour regagner leur univers à travers la faille galactique.

Détaché, amusé presque, Rhodan observait ses compagnons qui, silencieux, semblaient près de céder au découragement. Lui-même, bizarrement, ne partageait pas ce pessimisme.

Certes, ils venaient de tomber aux mains des Droufs. Mais ils avaient de ce fait échappé au Régent, leur ennemi le plus redoutable.

Et, sur Siamed XVI, les Terriens ne comptaient-ils pas au moins un allié ?


DEUXIÈME PARTIE

QUATRE CAPTIFS RÉCALCITRANTS


CHAPITRE PREMIER

Fixé au mur et composé de tuyaux métalliques de taille décroissante, l’objet ressemblait à un orgue. Il intriguait les captifs depuis trois jours. Le quatrième, par curiosité, certes, mais aussi pour tromper leur ennui, ils entreprirent de le démonter. La base de l’appareil leur révéla un assemblage compliqué de fils, de rouages et d’éléments en matière plastique, d’où émergeait un levier. Quel pouvait être son usage ? L’expérience seule le leur apprendrait.

C’était un risque qu’ils étaient maintenant décidés à courir ; tout valait mieux que l’inaction à laquelle ils étaient condamnés : car ils avaient eu tout loisir de se rendre compte que la suite des pièces où les avaient enfermés les Droufs ne leur offrait aucune chance d’évasion. Et maintenant, agenouillé devant l’« orgue », Rhodan avait la main posée sur le levier mis à jour. Du regard, il consulta ses compagnons qui, assis dans de monstrueux fauteuils à pieds torses, à la taille des Droufs, l’observaient avec intérêt ; s’ils avaient peur, ils le cachaient bien.

— J’y vais ! annonça Rhodan. Restez sur vos gardes : nous ne savons pas ce qui va se passer.

Et il commença de rabattre le levier. Une seconde, il resta tout étonné que son geste n’eût aucun effet ; puis, soudain, ce fut comme si tout le poids du monde lui tombait sur les épaules ; ses bras, ses mains glissèrent vers le sol, entraînant le levier.

Quelqu’un cria de souffrance Rhodan ne valait guère mieux ; une force irrésistible le plaquait sur le plancher, lui coupant la respiration. Des cercles de feu dansèrent devant ses yeux.

L’écrasement ne se relâchait pas ; l’air lui manquait à présent. Rhodan se sentit sur le point de perdre connaissance.

En manœuvrant le levier, il avait envisagé toutes les hypothèses, sauf la bonne. Aussi ne comprit-il pas tout de suite ce qui lui arrivait.

L’orgue était tout simplement un générateur gravitatif, dont le levier commandait le réglage ; la pesanteur venait, d’un seul coup, d’augmenter de cinq ou six fois.

C’était là un résultat qui décevait cruellement ses espoirs ; mais l’heure n’était pas aux lamentations. Il lui fallait avant toute chose ramener ce maudit levier à sa position initiale.

Il n’aurait pas – il s’en rendit rapidement compte – la force de se soulever sur les coudes. Roulant de côté, il tendit peu à peu la main, agrippa le levier. Mais il avait été tellement plus facile de le manœuvrer vers le bas que vers le haut ! Il finit toutefois par y parvenir.

Haletant, épuisé, il resta allongé sur le sol, reprenant peu à peu ses esprits ; puis il se releva prudemment.

Et, tout d’abord, il se demanda s’il lui fallait rire au pleurer au spectacle qui s’offrait à sa vue. Les énormes fauteuils n’avaient pas résisté à la brutale surcharge et s’étaient brisés. Atlan et Fellmer Lloyd gisaient sans connaissance au milieu des débris. Bull, qui avait mieux supporté le choc, était assis par terre, cramponné aux restes des accoudoirs ; il fixait l’orgue d’un œil furibond.

— C’est tout ? grogna-t-il.

Rhodan haussa les épaules.

— On le croirait bien…

Bull se leva, secouant une pluie d’esquilles et d’éclats de bois. Furieux, il décocha un coup de pied à l’un des tuyaux de l’orgue.

— Ingrat ! Ne brutalise donc pas ce malheureux appareil, protesta Rhodan.

Bull dressa l’oreille ; l’intonation de son ami l’avait alerté.

— Tu as une idée ? Tu pourrais tirer parti de notre mésaventure ? Je ne vois pas comment !

Rhodan sourit. L’amiral, revenu à lui, émergea des ruines de son siège ; il avait entendu la question de Bull.

— Et ces variations du champ gravifique qu’en faites-vous ? dit-il. N’est-ce pas une méthode comme une autre de lancer un signal ?

Bull haussa un sourcil.

— Vous voulez dire… Envoyer un message ? Je ne suis pas sûr que cela plaise aux Droufs !

Rhodan lui posa la main sur l’épaule.

— Ils ne s’en apercevront peut-être même pas.

* *
*

Dix jours plus tôt, le 23 octobre 2043, Elgir avait été anéantie par l’attaque arkonide.

Une fois tombés aux mains des Droufs, les quatre hommes avaient été bouclés dans des cabines, où on les laissa seuls pendant les deux jours que dura le voyage. Un robot silencieux leur apportait régulièrement leurs repas.

Le navire s’était enfin posé. Rhodan et ses compagnons avaient eu le loisir de s’habituer quelque peu au 1,95 G régnant à bord, gravité normale pour les Droufs.

Les chambres ne comportaient pas d’écran ; ils ignoraient donc ce qui se passait au-dehors. Ils surent qu’ils avaient atterri lorsqu’un Drouf entra, leur intimant l’ordre de passer leurs spatiandres et de le suivre, sans leur fournir d’explication. C’était manifestement un subalterne, se contentant d’exécuter des ordres dont il ne connaissait sans doute pas la raison.

Les quatre captifs obéirent. L’énorme nef cylindrique s’était posée sur une plaine rocheuse ; au seuil du sas, ils s’arrêtèrent un instant, surpris par le paysage qu’ils découvraient.

La plaine caillouteuse s’étendait à perte de vue. L’ocre-gris du sol était la seule couleur familière à des yeux terriens. Des aiguilles rocheuses montaient ça et là, monolithes d’une hauteur vertigineuse, comme des doigts sveltes pointés vers le ciel brunâtre où flottaient des bancs de nuages turquoise. Aucun soleil n’apparaissait encore, mais l’aube était manifestement proche. Non loin du navire, le terrain se creusait en cuvette, au fond de laquelle clapotaient les eaux d’un lac écarlate ; le vent y traçait des risées.

C’était un paysage de rêve – ou de cauchemar – splendide et vénéneux comme un bolet Satan. Tout y révélait la présence d’une atmosphère d’ammoniac et de méthane, comme il s’en trouve sur ces planètes géantes – inhabitées, car inhabitables – que comptent presque tous les systèmes solaires.

Tandis qu’une bande porteuse les amenait à terre, ils s’étonnèrent que la gravité de cette planète fût la même que celle régnant à bord du vaisseau. Ils ignoraient qu’un champ gravifique artificiel l’entourait comme une cloche protectrice.

Ce ne fut qu’en franchissant cette frontière invisible qu’ils reconnurent leur erreur. Une force irrésistible les jeta sur le sol et les y cloua. Ce fut si brutal qu’ils cédèrent un instant à la panique et tentèrent désespérément de se relever, s’épuisant en vains efforts. Puis ils se souvinrent de leur entraînement et des règles à appliquer en pareil cas : ils s’allongèrent, se contraignant au calme, maîtrisant peu à peu leur respiration. Lentement, ils remontèrent les genoux et, s’appuyant sur les bras – ils avaient l’impression qu’ils allaient se briser comme des allumettes – se redressèrent peu à peu jusqu’à se retrouver debout.

Ils tremblaient de fatigue mais s’appliquèrent à n’en rien laisser deviner aux Droufs qui, autour d’eux, ne semblaient guère incommodés par ces conditions inhumaines.

Rhodan évaluait la pesanteur à 3 G ; ils apprirent plus tard qu’elle était de 2,60 : une surcharge que leurs corps supporteraient sans trop de dommage, au moins momentanément.

Sans rien faire pour améliorer le sort de leurs prisonniers, les Droufs les poussèrent en direction du plus proche monolithe. Aucun d’eux, pour l’instant, ne méditait la moindre tentative d’évasion : ils avaient déjà trop à faire à mettre simplement un pied devant l’autre !

Seul, Rhodan songeait vaguement qu’il leur serait peut-être un jour utile de savoir au juste où ils se trouvaient. Péniblement, il releva la tête ; le ciel était vide d’étoiles, mais un mince croissant de lune y brillait au zénith d’un éclat rougeâtre.

Couleur qui était, on pouvait l’admettre, un reflet du soleil. Or le système de Siamed en comportait deux, dont le principal était rouge. Rhodan en éprouva un vague espoir : si les Droufs les avaient bel et bien conduits dans leur propre système, tout n’était peut-être pas perdu. La base terrienne de Hadès ne se dissimulait-elle pas sur une de ses planètes ?

En outre, l’étrange teinte du ciel confirmait son hypothèse : le brun ne résulte-t-il pas d’un mélange de rouge et de vert ?… Interrompant net le fil de ses pensées, une exclamation de Reginald retentit dans le micro de son casque.

Flanqués d’une dizaine de Droufs, les captifs avaient atteint le pied du monolithe où – ce qui avait arraché à Bull ce cri de surprise – venait de s’ouvrir un vaste trou noir : une porte, menant probablement à un abri souterrain. Un endroit que les Droufs devaient juger assez sûr pour y enfermer leurs prisonniers.

Passé le seuil, une rampe descendait en pente douce ; la pierre était lisse, polie probablement par un long usage. Les quatre hommes avaient bien du mal à se maintenir debout ; au moindre faux pas, ils risquaient de rouler jusqu’au bas de la déclivité.

Au moment où la porte se refermait derrière eux, une vive lumière brilla ; la rampe menait à une salle ronde, d’une vingtaine de mètres de diamètre, d’où partaient douze corridors en étoile, aux murs recouverts d’un crépi grossier, sans aucun souci d’esthétique. Mais les corridors étaient équipés de bandes porteuses, ce qui épargna aux captifs la torture qu’était la marche sous cette écrasante pesanteur.

Le couloir – et sans doute l’ensemble de cette forteresse souterraine – était infiniment plus vaste qu’ils ne l’avaient imaginé. Ils passèrent devant des rangées de portes closes. L’une d’elles était ouverte ; quittant les bandes porteuses, ils la franchirent sur l’injonction des Droufs.

En fait, il ne s’agissait pas de portes, mais de sas ; tandis que la même atmosphère méthanée qu’à l’extérieur emplissait les couloirs, la salle où on les conduisait était dotée d’air respirable, agréablement climatisé. Des plaques de matière isolante, douces à l’œil comme un velours, tapissaient les murs ; le sol était recouvert de ce plastique épais qui, chez les Droufs, remplaçait la moquette. Les meubles, bien que trop grands et lourds pour les Terriens, étaient cependant élégants et luxueux. Les Droufs, de toute évidence, s’étaient efforcés d’aménager là un havre dont le confort leur rendrait supportable le séjour sur cette planète hostile. Les Terriens en profiteraient.

L’un des Droufs, qui disposait d’un translateur, les informa qu’ils pouvaient ôter leurs spatiandres. Pour l’instant, qu’ils attendent, ajouta-t-il ; quelqu’un viendrait s’occuper d’eux plus tard. Il ne précisa pas quand.

Une fois les Droufs repartis, les prisonniers explorèrent les pièces mises à leur disposition. Les meubles étaient à la taille des Quatre-Yeux : ainsi, ils auraient pu facilement tenir à deux dans les immenses fauteuils aux pieds tors, et à quatre dans les lits-balancelles, bizarrement suspendus au plafond par de minces tringles de métal. Quant aux lavabos ronds, qui évoquaient plutôt des baignoires, ils étaient fixés si haut sur l’une des cloisons que les atteindre leur posa bien des problèmes !

La destination de certains objets les laissa d’abord perplexes. Ils se demandèrent, par exemple, à quoi pouvait bien servir un panneau ovale posé à même le sol ; Bull, qui l’examinait, dut déclencher par hasard un contact, car le plateau remonta soudain, soutenu par un pied central, jusque-là enfoncé dans le plancher : il s’agissait tout simplement d’une table, beaucoup trop haute elle aussi, naturellement : elle arrivait au niveau de leurs yeux. Mais l’énigme était au moins résolue.

Au bout d’une heure, ils connaissaient leur domaine jusqu’en ses moindres recoins ; et ils connaissaient aussi la méthode employée par les Droufs pour leur interdire toute évasion, méthode aussi simple qu’efficace ils s’étaient contentés de confisquer leurs spatiandres, sans même prendre la peine de verrouiller la porte. Rhodan s’en était assuré ; mais, après avoir ouvert facilement le sas, il n’avait pu que battre en retraite devant l’atmosphère du corridor, un mélange d’ammoniac et de méthane sous une pression de 2 500 torrs. Les Droufs n’avaient même pas besoin de poster des sentinelles.

L’orgue restait le seul mystère encore inexpliqué. Ils n’en avaient pas soupçonné l’usage, même lorsque, deux heures après leur arrivée, ils avaient constaté avec soulagement que l’épuisante gravité diminuait peu à peu, jusqu’à n’être plus que de 1 G.

Mais leur curiosité était en éveil et, tant pour la satisfaire que pour tromper leur ennui, ils s’étaient mis au travail, démontant l’appareil. Maintenant, ils étaient fixés sur son usage, et ils venaient en même temps d’avoir une idée quant à la meilleure manière de l’utiliser à leurs propres fins.

* *
*

Depuis trois jours que durait leur captivité, ils n’avaient vu personne, sauf un monstrueux robot qui leur apportait leur nourriture. Silencieux, il apparaissait sans se faire annoncer à intervalles réguliers et posait sur la table, après l’avoir fait jaillir du sol, un plateau bien garni, qu’il revenait chercher au bout d’une heure environ. Ce manège se renouvelait trois fois par vingt-quatre heures.

Rhodan avait tenté de lui poser quelques questions ; mais le robot demeura muet. Ils restaient donc dans l’ignorance d’un point fort important pour eux : de quels effectifs disposaient les Droufs à la base souterraine ?

Ils avaient guetté les bruits extérieurs ; mais tout était parfaitement silencieux. Les sas et les cloisons étaient peut-être insonorisés ; ou bien leurs geôliers occupaient une partie des grottes assez éloignée pour qu’aucun écho ne leur en parvînt.

Car la réussite de leur plan, ils le savaient, exigeait l’absence de Droufs dans le voisinage. Sinon, ceux-ci se rendraient immédiatement compte des variations du champ gravitatif et devineraient sans peine leurs intentions.

Il n’en irait pas de même si la base était vide. Certes, le message serait capté sur Siamed XVI aussi bien que sur Hadès. Les Droufs enverraient probablement une nef en reconnaissance ; mais un commando du capitaine Roux avait quelque chance de les devancer.

De toute manière, d’ailleurs, quels que fussent les risques, il leur fallait lancer ce message : c’était la seule façon pour eux d’alerter le monde extérieur.

Ils prirent donc leurs dispositions en conséquence. Le signal serait d’autant mieux perceptible que les différences d’amplitude du champ gravifique seraient plus accusées. Manœuvrant prudemment le levier, ils avaient constaté que le maximum atteint était de 12 G et le minimum de 0,3. Cela signifiait que, en l’espace de quelques secondes, ils passeraient du quarantième de leur poids à un poids quarante fois supérieur à la normale. Ils ignoraient si leur organisme y résisterait longtemps, mais ils étaient prêts à tenter l’aventure.

Naturellement, celui qui manœuvrerait le levier aurait le plus gros travail et serait vite épuisé ; les autres auraient alors à le relayer.

Perry Rhodan s’y employa le premier. Il s’assit sur le sol, le dos appuyé au mur, à portée du levier ; Reginald Bull entassa devant lui une barricade de fauteuils, où il pourrait prendre appui des pieds aux périodes de brusque allègement.

Rhodan tendit la main sur le côté ; il atteignait facilement le levier. Il respira à fond, puis chassa l’air de ses poumons. Ses doigts se refermèrent sur le manche de métal gris. Bull, Atlan et Fellmer Lloyd, allongés à plat ventre sur le plancher, position dans laquelle ils seraient moins sensibles aux variations de la gravité, l’observaient, attentifs.

Il appuya.

Ce fut pire que tout ce qu’il avait imaginé ; il s’était proposé de ramener immédiatement le levier à sa position initiale, mais il n’y parvint pas. Sous le choc des 12 G, sa main glissa sur le métal et vint heurter durement le sol. Il n’eut pas trop de toute sa volonté pour exécuter le mouvement inverse. L’écrasement se relâcha d’un coup, mais le brusque passage d’un état à un autre – douze fois son poids normal jusqu’à un tiers de celui-ci – le laissa pantelant, luttant contre la nausée.

Il lui fallait pourtant recommencer.


CHAPITRE II

Le sergent Peter Rayleigh était fermement convaincu qu’il s’ennuyait pour des prunes à son poste. Durant les quatre jours précédents, rien de neuf ne s’était passé sur Hadès, et il aurait volontiers parié qu’il en irait de même durant les quatre jours à venir.

Mais il n’avait personne à qui proposer ce pari. Il était en effet tout seul dans une petite pièce, devant une rangée de détecteurs dont les cadrans luisaient sur une console ? de matière plastique. D’autres pièces semblables avaient été aménagées dans l’immense grotte creusée au flanc des monts de Bonne-Espérance par les désintégrateurs de la frégate Californie, trois mois plus tôt.

De temps à autre, il vérifiait du regard les variations éventuelles des aiguilles ou tracés lumineux de ses instruments ; mais tous, comme d’habitude, demeuraient sagement au point mort.

Peter Rayleigh avait vingt-deux ans. Le mois précédent, il avait été désigné, avec quelques autres hommes de son régiment, pour aller renforcer la garnison de Hadès. Cette base, lui avait-on dit, appartenait à un autre continuum. Rayleigh n’avait pas la tête assez scientifique pour comprendre ce que cela signifiait en théorie ; dans la pratique, il ne remarquait aucune différence, temporelle ou autre, avec son propre univers.

Il se demandait simplement à quelle distance réelle il pouvait bien se trouver de la Terre ? Et, dans son souvenir, il évoqua une prairie ombreuse, au bord d’un ruisseau dont l’eau vive conservait merveilleusement leur fraîcheur aux bouteilles de bière. Un coin tranquille, parfait pour les pique-niques ; ainsi, cet été, lorsqu’il y avait emmené Linda-Lou… La rêverie du sergent prit un tour plus particulier si bien qu’il faillit ne pas remarquer la ligne lumineuse qui, sur l’un des cadrans, se déplaçait en tremblant vers la droite, revenait au zéro, puis reprenait son mouvement.

Rayleigh retrouva instantanément ses esprits. L’appareil qui manifestait cette soudaine activité était un gravimètre. Comment, par tous les diables, la pesanteur pouvait-elle ainsi, dans les parages de la base, présenter de telles variations ? C’était si peu probable que le jeune homme crut d’abord à une illusion et se frotta les yeux.

Et si ce n’était pas le cas ? Il repassa dans sa mémoire les instructions : détacher la bande enregistreuse du tambour, comparer le nouveau tracé au tracé normal et en localiser l’origine, puis faire un rapport au capitaine Roux.

L’aiguille recommença de se déplacer.

Rayleigh se leva d’un bond et, parmi la rangée des tambours enregistreurs, eut tôt fait de trouver celui dépendant du gravimètre : on y lisait nettement un inexplicable zigzag, inscrit à l’encre rouge. Rayleigh détacha cette portion de la bande, puis referma le tambour.

Il étudia le tracé. Il était clair : des pointes abruptes coupaient en tronçons une ligne horizontale uniforme, celle-ci devant correspondre au champ gravifique normal, si faible que le détecteur y réagissait à peine. Quiconque manipulait ce champ devait donc, soit se trouver très loin de Hadès, soit ne disposer que d’un générateur G de puissance très réduite.

Rayleigh ne pouvait encore trancher entre ces deux hypothèses ; mais il pouvait au moins déterminer la direction dans laquelle se situait la source du phénomène, la position de l’antenne du gravimètre se trouvant notée sur la bande porteuse. Le sergent se livra de tête à de rapides calculs, et décida que l’émission venait « d’en haut » : il ne fallait donc pas en chercher l’origine sur Hadès, mais dans l’espace. Une interférence venue de la base même était exclue.

Arrivé à cette conclusion, Rayleigh n’hésita plus et appela le capitaine Roux, dont le visage apparut presque aussitôt sur l’écran de l’intercom.

L’aiguille du gravimètre se remit en mouvement.

* *
*

L’aide de camp semblait perplexe. Le maréchal Freyt détourna à regret les yeux des rapports qu’il étudiait avec Deringhouse et, tout à ses pensées, mit quelques secondes à s’apercevoir du trouble de l’officier.

— Oui ?…

— Pardonnez-moi, monsieur le maréchal, mais il y a là une… une jeune personne qui désirerait vous parler.

Freyt plissa le front.

— Une jeune personne ? Que vient-elle faire au Palais du gouvernement ?

— Je l’ignore, mais elle est en possession d’un laissez-passer en bonne et due forme.

— Son nom ?

— Toufry. Mlle Betty Toufry.

Freyt se mit à rire.

— Que ne le disiez-vous ! Qu’elle entre.

L’aide de camp salua et sortit, toujours très étonné. Deringhouse et Freyt échangèrent un regard amusé, puis se levèrent pour accueillir avec beaucoup de cordialité la « jeune » Mlle Toufry.

On aurait pu donner en effet à Betty n’importe quel âge entre quinze et trente ans, n’eussent été ses yeux, insondables, et qui semblaient contenir toute la sagesse du monde.

À la vérité, elle avait dépassé quatre-vingts ans ; mais bien peu de gens le savaient. Comme la plupart des mutants de la Milice, elle s’était vu accorder sur Délos la cure de jouvence du physiotron.

Freyt lui offrit un siège et l’observa.

— Vous voilà tout émue, Betty, dit-il amicalement. Laissez-moi deviner… Quelque chose d’important vient de se produire, mais pas assez urgent pour que vous jugiez nécessaire de m’appeler. Vous avez préféré prendre votre temps et venir en personne, parce que vous aviez justement à faire dans le quartier. Exact ?

Betty secoua la tête avec un sourire. C’était là un jeu auquel ils se livraient depuis bien longtemps – le maréchal s’efforçant de deviner les pensées de Betty – depuis l’époque où, encore tout enfant, elle se révélait déjà une télépathe hors pair.

— Faux. Je suis accourue au plus vite. Ernst Ellert s’est manifesté.

Deringhouse siffla entre ses dents.

— À quel propos ?

Betty haussa les épaules.

— Si je le savais ! Je pouvais à peine le comprendre. L’influx mental émanait du mausolée. Si je ne m’étais pas promenée par hasard dans les parages, je n’en aurais probablement rien soupçonné, tant il était faible.

» La communication a duré cinq minutes environ. Je n’en ai capté distinctement que deux mots : « Venez vite ! » Mais où ? Cela m’a échappé. »

Les deux hommes échangèrent un regard entendu.

— Ne vous tracassez pas sur ce point, dit Deringhouse. Vous n’êtes pas au courant des circonstances qui ont précédé et suivi la mort du Stellarque ; vous ignorez donc ce qu’il est advenu d’Ellert. Tel n’est pas notre cas ; nous savons où le joindre. Mais nous aurions aimé quelques précisions sur la teneur de son message. Quelle est votre impression : semblait-il inquiet, effrayé ?

Betty se concentra, rappelant ses souvenirs.

— Oui… et non, dit-elle enfin. Voyez-vous, on aurait dit qu’il avait peur, mais pas pour lui-même. Comme s’il avait demandé du secours pour quelqu’un d’autre…

— Et il a ajouté : « Venez vite ! » C’est bien cela ?

— Oui, général. J’en suis certaine.

Deringhouse se laissa glisser du coin du bureau, sur lequel il était assis.

— Votre avis, Freyt ? dit-il à voix presque basse.

Mais il semblait déjà sûr de la décision qu’allait prendre le maréchal.

— Aller voir sur place de quoi il retourne ! Betty, m’en voudriez-vous beaucoup si j’interrompais vos vacances ?

— Pas le moins du monde, maréchal.

— Pour l’instant, postez-vous au voisinage du mausolée. Ellert se manifestera peut-être de nouveau. L’Émir pourra vous relayer. À propos, où toucher ce rat mégalomane ?

Deringhouse eut un geste d’ignorance.

— J’avoue ne m’être jamais informé de ce qu’il pouvait bien faire de son temps libre…

Mais il ne sera pas difficile à dénicher, j’imagine.

Betty se mit à rire.

— Je l’ai vu, pas plus tard que ce matin. Je passais devant chez lui et il m’a invitée à venir admirer son jardin. Son potager serait d’ailleurs plus exact.

— Vraiment ?

— Vous savez pourtant bien qu’il possède, comme beaucoup d’entre nous, une villa au bord du lac, entourée d’un grand terrain qu’il cultive avec amour. Il cherche à créer de nouvelles espèces améliorées de Daucus Carota Lemiriensis…

— De… quoi ?

— De carottes, tout simplement, auxquelles il a donné son nom, avec la modestie qui le caractérise.

Tous trois éclatèrent de rire à gorge déployée. Puis Betty, soudain, s’interrompit et changea d’expression.

— Qu’y a-t-il ? demanda Freyt, luttant pour reprendre son sérieux.

La jeune femme avait fermé les yeux et se concentrait, manifestement engagée dans une conversation télépathique.

Lorsqu’elle les rouvrit, elle paraissait de nouveau prête à céder au fou rire.

— C’était lui ! Il se plaint amèrement que nous nous moquions de lui.

— L’Émir ?

— En personne.

Freyt soupira.

— Est-il donc capable de nous espionner à pareille distance ?

— Il prétend que nous pensions à lui avec assez d’intensité pour être entendus de la Lune ! Il ajoute qu’il se flatte d’être, plus que nous, un citoyen conscient de ses devoirs, contribuant à assurer la stabilité économique et agricole de l’Empire solaire. Si chacun s’employait comme lui à assurer sa propre nourriture, tout n’en irait que mieux.

Le visage de Conrad Deringhouse s’allongea.

— Et à notre prochaine mission, il va exiger de faire embarquer une pleine cargaison de ces maudites carottes, pour son usage personnel ! Comme s’il y avait de la place à perdre à bord de mes astronefs !

Betty écouta.

— Il dit qu’il a besoin de vitamines fraîches pour le lustre et la beauté de son poil…

Freyt l’interrompit avec agacement.

— Trêve de plaisanterie ! Avertissez-le d’avoir à monter avec vous la garde près du mausolée. Aucun message d’Ellert ne doit nous échapper à l’avenir.

— Comptez sur nous, maréchal.

Betty lui tendit la main.

— La prochaine fois, l’influx sera peut-être plus net.

La jeune femme sortit. Deringhouse alluma une cigarette.

— Vos projets ? demanda-t-il.

— Nous renseigner, avant toute chose Que veut Ellert ? Vous allez partir avec la Californie pour la zone des vortex et passer par transmetteur sur Hadès. Vous savez ce qu’il en est d’Ellert : son corps originel repose en catalepsie dans le mausolée, tandis que son esprit occupe le cerveau d’un Drouf. Vous tenterez de prendre contact avec lui. Comment ? Vous en déciderez sur place. Atterrir sur Siamed XVI me semble trop risqué ; emmenez plutôt un bon télépathe avec vous, qui l’appellera de Hadès. S’il échoue, prenez alors les mesures que vous jugerez nécessaires.

Deringhouse sourit avec un peu d’ironie.

— Du travail facile, en somme… Mais, au fond, je préfère mon sort au vôtre, Freyt. Avec tous les ennuis que Cardif vous cause et va, j’imagine, continuer de vous causer !

Freyt eut un geste coupant de la main.

— Nous le surveillons étroitement, lui et ses partisans. S’il bronche ou tente quoi que ce soit contre le gouvernement, je le fais coffrer. Et sans prendre de gants, vous pouvez m’en croire !

Deringhouse approuva de la tête. Il avait lui-même eu maille à partir avec Thomas Cardif, le fils longtemps inavoué de Rhodan et de Thora. De son père, il avait l’apparence physique ; mais il tenait malheureusement de sa mère les pires défauts arkonides : l’orgueil et le mépris des primates peuplant Sol III. Sa brillante intelligence se trouvait totalement dévoyée par ces traits de caractère négatifs.

Quelques jours plus tôt, lorsque la mort du Stellarque, tué sur Elgir au cours d'une attaque lancée par le Régent, avait été officiellement annoncée, Cardif s’était rendu au Palais du gouvernement, se présentant comme le seul héritier légitime du Stellarque.

En fait, il savait parfaitement qu’il n’avait pas la moindre chance de voir ainsi reconnaître ses droits. Ce n’était qu’une simple manœuvre, qui se traduisait à peu près par : « Je veux le pouvoir. La guerre est maintenant ouverte entre nous. »

Il était le vivant portrait de Rhodan. Or son père avait été l’idole de la Terre entière et bien des gens possédaient assez peu de sens politique pour se laisser aveugler par cette extraordinaire ressemblance : Perry Rhodan était mort, vive Perry Rhodan ! Une démonstration projetée par ces fanatiques, avec défilé dans les rues, banderoles, pancartes, chœurs scandés et autres condiments habituels au genre, avait été interdite. La police ayant dispersé les manifestants, ceux-ci, depuis lors, étaient passés dans la clandestinité.

— Non, dit Freyt, je ne m’inquiète pas trop de Cardif… pour le moment, du moins.

Feignant soudain la colère, il fixa Deringhouse.

— Et vous, que faites-vous ici à bayer aux corneilles ? Oust ! au travail !

Deringhouse rectifia la position en riant.

— J’écoute et j’obéis, Seigneur !

Freyt lui tendit la main.

— Agissez rapidement, mais prudemment. Je tiens à vous voir revenir…

* *
*

Ils avaient achevé d’émettre le signal, tel qu’ils se l’étaient proposé. Et maintenant, ils gisaient sur le sol, à bout de forces, luttant pour retrouver leur souffle.

La porte s’ouvrit brutalement ; cinq Droufs entrèrent, l’arme braquée.

Rhodan leva péniblement la tête, puis la laissa retomber. Leur plan avait donc échoué…

La voix mécanique du translateur retentit.

— Il est étonnant de voir quelle énergie vous déployez, même dans une situation sans issue. Nous ne pouvons qu’admirer votre obstination, tout en la déplorant. Nous nous trouvons donc contraints de vous mettre à l’avenir hors d’état d’ameuter tout l’univers pour vous dérober à notre hospitalité.

Les mots se voulaient ironiques, mais la voix monotone était dépourvue de nuances ; en outre, elle paraissait curieusement lente. Non que l’appareil drouf ne fût pas au point ; mais, dans cet autre continuum, le temps se déroulait deux fois moins vite pour ses habitants que pour les Terriens. Pour les Droufs, la vitesse luminique était de cent cinquante mille kilomètres à la seconde ; pour les Terriens, elle conservait sa valeur coutumière.

Rhodan se releva non sans mal.

— Nous sommes au regret de vous avoir dérangés. Nous n’avons pas le moindre désir de nous soustraire à votre généreuse hospitalité, bien au contraire ! Nous venions justement d’appeler certains des nôtres, dans l’espoir qu’ils viendraient la partager avec nous.

Deux des Droufs entrèrent dans la pièce ; les trois autres demeurèrent sur le seuil. Leurs yeux à facettes brillaient au reflet des lampes ; il était pratiquement impossible, pour un humain, d’interpréter l’expression de leurs visages.

Comme ils marchaient droit sur Rhodan, celui-ci recula d’un pas ; la voix le rassura aussitôt.

— Vous n’avez rien à craindre. Nous répugnons à recourir à la force brutale. En outre, nous sommes certains que vous n’aurez rien à redire à notre offre.

— Quelle est-elle ?

— Vous devez à la longue vous trouver à l’étroit dans ces salles ; vous vous sentirez sûrement plus à l’aise en disposant chacun de votre propre logis.

Rhodan réfléchissait fébrilement. Ainsi donc, les Droufs avaient décidé de les séparer, pour qu’ils ne puissent plus unir leurs forces pour préparer leur fuite.

— Que c’est aimable à vous ! dit-il avec un sourire de commande. Mais, s’il ne tient qu’à nous, épargnez-vous donc cette peine. J’imagine toutefois que votre décision est déjà prise ?

— En effet. Veuillez me donner la main.

Rhodan, étonné, obéit machinalement. Le Drouf referma la main sur la sienne ; de l’autre, il brandit soudain un petit instrument qui ressemblait à une seringue.

— Que signifie… ? s’exclama Rhodan.

— Nous tenons à vous épargner l’inconfort d’avoir à revêtir un spatiandre. Ce médicament inoffensif va réduire pour quelques minutes vos fonctions vitales au minimum. Vous n’aurez, par exemple, plus besoin de respirer ; vous ne souffrirez donc pas de l’atmosphère empoisonnée de cette planète.

Rhodan tenta de se dégager ; mais le Quatre-Yeux le tenait ferme. Il sentit la souffrance brève d’une piqûre à la paume et, presque instantanément, perdit connaissance.

Au moment où il s’écroulait sur le sol, une idée le traversa comme un éclair.

* *
*

Le capitaine Roux attacha assez d’importance au rapport de Peter Rayleigh pour s’occuper en personne de l’affaire. Ce qui fut fort heureux : le sergent, livré à lui-même, n’en aurait sans doute tiré aucune conclusion particulière.

À intervalles plus ou moins réguliers, le gravimètre avait réagi dix fois de suite. Les deux hommes attendirent une heure ; plus rien ne se passant, ils en conclurent que le phénomène avait pris fin. Roux exigea du sergent qu’il déroulât en totalité la bande traceuse du tambour.

Rayleigh ne connaissait pas suffisamment le capitaine pour remarquer son émotion, tandis qu’il examinait le tracé, toujours le même, des dix pointes encadrant neuf lignes horizontales. Le jeune homme regardait par-dessus son épaule, incompréhensif.

— Eh bien, sergent, qu’en pensez-vous ?

Rayleigh, qui avait bien prévu la question, jugea plus sage de s’en tenir à la stricte vérité.

— Rien, capitaine, avoua-t-il.

— Ces blancs-becs ! grommela Roux. Ils sont tellement habitués aux télécoms qu’ils en oublient les bonnes vieilles méthodes qu’utilisaient leurs pères !

Roux, en fait, n’était pas tellement plus âgé que Rayleigh ; mais celui-ci ne s’en avisa pas. Il réfléchissait : l’allusion aux « bonnes vieilles méthodes » ne pouvait signifier qu’une chose…

— Comparez l’intervalle séparant les pointes ! reprit Roux.

— C’est justement ce que j’allais faire, capitaine. À vue de nez, il est moindre entre les pointes une, deux, trois et quatre, sept, huit, neuf et dix. De quatre à sept, au contraire, il est beaucoup plus marqué.

— Parfait ! Ce qui nous donne : court-court-court… long-long-long… court-court-court. Traduction ?

— Mais ! s’exclama Rayleigh, c’est du Morse !

— Vous êtes un véritable enfant prodige, sergent ! Oui, c’est bien du Morse, avec les trois lettres les plus célèbres de cet alphabet : S O.S., le signal de détresse international.

Le capitaine se leva.

— Restez à votre poste, sergent. Vous m’informerez immédiatement s’il y a du neuf.

Laissant le jeune homme à ses perplexités, Roux s’éloigna à grands pas, se demandant que conclure de cette bizarre affaire. Il n’avait qu’une certitude : quelqu’un était en danger, quelqu’un qui connaissait au moins deux lettres de l’antique alphabet Morse – un Terrien, donc, très probablement. Où se trouvait-il ? La base était équipée de plusieurs gravimètres : il suffirait de comparer leurs enregistrements pour déterminer par triangulation le point d’émission du signal.

Marcel Roux regagna son bureau en hâte, déclencha l’alerte générale et donna les ordres nécessaires pour qu’on lui fournît sans délai tous les renseignements voulus.

Ce faisant, il continuait de songer à l’inconnu au S.O.S. Quelques jours auparavant, trois navires étaient venus ravitailler la base ; puis, pour des raisons de sécurité, la liaison entre Hadès et la Terre avait été provisoirement interrompue. Les risques courus par ces nefs, qui devaient opérer au proche voisinage de la zone des vortex, étaient en effet grands : ces parages grouillaient d’unités arkonides et droufes.

Quant à la flotte terrienne, regroupée dans le système de Véga, elle y stationnerait jusqu’au moment où la situation politique incertaine, consécutive à la mort de Rhodan, se serait stabilisée à Terrania. Les trois ravitailleurs, leur mission accomplie, avaient rejoint le gros de l’escadre.

Aucun d’eux, à moins d’imprévu bien improbable, ne devait donc être en péril. Alors, qui était l’inconnu ? Il fallait qu’il fût totalement dépourvu de moyens techniques normaux pour en être réduit à utiliser une telle méthode.

Un caporal de la section positonique apporta au capitaine les premiers résultats : des coordonnées angulaires, dont il ne pouvait encore rien tirer, et une distance qui le laissa pantois : un milliard trois cents millions de kilomètres. C’était si surprenant qu’il se fit confirmer le chiffre : il n’y avait pourtant pas d’erreur.

Il envoya le caporal consulter l’Index astronautique.

— Eh bien ? lui demanda-t-il à son retour.

— Il s’agit d’une des soixante-deux planètes de ce système, capitaine.

— Laquelle ?

— La trente-sixième, à partir du double soleil ; elle ne porte pas encore de nom.

— Avons-nous des précisions sur sa nature ?

— C’est la plus grosse de toutes. Diamètre : deux cent mille kilomètres environ. Atmosphère : ammoniac et méthane. Gravité en surface : 2,6 G. Température moyenne : cinq degrés. Plutôt froide, en somme. Et, naturellement, inhabitée.

— Gardez-vous d’affirmer à la légère ! C’est de là justement que nous est parvenu le signal.

Le caporal n’était pas au courant. Mais Roux ne songeait pas à satisfaire sa curiosité manifeste.

Une idée venait de lui venir, si folle, si invraisemblable, qu’il fut tenté de la rejeter aussitôt. Et pourtant… elle le fascinait. Il continua d’y réfléchir et conclut que, après tout, on avait bien vu arriver des choses plus impossibles encore… S’il ne se trompait pas, ce serait une nouvelle venue de Hadès qui ferait les gros titres du siècle dans tous les journaux de Terrania.

En effet, comment un Terrien échouerait-il sur l’une des planètes des Droufs ? Volontairement ? Non, certes. Comme naufragé plutôt, ou comme prisonnier. La première hypothèse était exclue : depuis la création de Hadès, tout le trafic de la base se faisait par transmetteur et aucun navire ne s’était perdu corps et biens dans les parages de Siamed.

Alors, un prisonnier des Droufs ? Mais où les Quatre-Yeux auraient-ils eu l’occasion de capturer quelqu’un de Sol ? Quand, comment et qui ?

Qui, surtout… Depuis dix jours, n’y avait-il pas quatre hommes dont l’Empire solaire tout entier portait le deuil, quatre hommes tués au cours de l’attaque d’Elgir ?

Roux s’interrogea : prenait-il ses désirs pour des réalités ? Non… L’un de ces hommes était Perry Rhodan. Or on n’avait jamais retrouvé son corps ni celui de ses compagnons.

Disparus, certes. Mais peut-être pas morts…


CHAPITRE III

Le secteur galactique où réémergea la Californie, après une plongée de six mille années de lumière, avait été récemment sillonné par d’innombrables navires ; les détecteurs du bord enregistraient les traces laissées par le sillage des jets corpusculaires. Cette escadre devait se trouver pour l’heure à une distance se situant entre dix et cent millions de kilomètres ; elle ne représentait donc pas une menace directe.

Mais cette sécurité demeurait fort précaire. La flotte du Régent, assurant le blocus dans la zone d’interférences, était forte de trente mille unités. Si les Arkonides repéraient la présence de la frégate dans ces parages, ils lui donneraient immédiatement la chasse ; et la Californie, sacrifiant tout à la vitesse, était relativement mal armée…

Conrad Deringhouse en avait confié le commandement au major Clyde Ostal, un officier de grande expérience, rompu à toutes les techniques arkonides de combat. Sous ses ordres, la transition qui l’avait amenée dans ces parages des vortex était un chef-d’œuvre de galactonautique.

Le commando de Deringhouse se tenait prêt à l’action ; il comprenait trois hommes – quoique le mot « homme » ne pût guère s’appliquer au lieutenant L’Émir, le plus beau fleuron de la Milice des mutants. Les deux autres étaient le général lui-même et Ras Tschubaï, le téléporteur.

Ils portaient déjà leurs spatiandres et attendaient que la frégate eût gagné le point de l’espace où ils pourraient passer sur Hadès grâce aux transmetteurs. L’un de ceux-ci avait été pour la circonstance, monté dans le poste central de la Californie.

Sur les écrans d’observation, la faille cosmique apparaissait comme une longue ligne rouge, masquant la clarté des étoiles. Mais, en dépit de la précision de leur plongée, le plus proche vortex, permettant le passage d’un univers à l’autre, se trouvait éloigné de quinze millions de kilomètres. C’était encore trop pour utiliser le transmetteur.

Comment couvrir cette distance sans courir les pires risques ? Le major Ostal, soucieux, consultait les détecteurs, il ne savait que trop bien que la frégate – courant simplement sur son erre depuis la réémersion – serait instantanément repérée par l’ennemi dès qu’elle remettrait en marche ses blocs-propulsion.

Les Arkonides étaient aux aguets, veillant à interdire le passage aux nefs droufes ; la Californie n’échapperait pas non plus à leur vigilance.

— Il y a deux solutions, général, dit-il. Ou nous accélérons à fond avec nos blocs, ou nous tentons une courte plongée.

— Aussi désastreuses l’une que l’autre ! grogna Deringhouse. Utilisons nos blocs et les Arkonides nous détecteront à l’instant ; toutefois, nous verrons où nous allons. Si nous plongeons, nous passerons inaperçus, mais sans savoir où nous réémergerons : peut-être au milieu d’une escadre. L’un vaut l’autre. Vous pouvez aussi bien tirer à pile ou face !

Ostal fit une grimace.

— D’habitude, je me réfère à la logique pour prendre mes décisions ; mais, dans le cas présent, j’avoue que c’est au petit bonheur la chance.

Deringhouse observa longuement l’écran des détecteurs.

— Là, dit-il. Cette zone de l’espace semble pratiquement vide. Nous y referions peut-être surface sans trop de dommage.

— À la condition qu’une escadre arkonide n’y ait pas mis en panne !

— Exact. Mais il nous faut bien prendre un risque, et celui-ci me paraît le moindre.

Ostal étudia le problème.

— Cette zone est à vingt-cinq millions de kilomètres de nous, mais seulement à huit des vortex.

— Exactement ce qu’il nous faut. Allez-y !

Ostal programma soigneusement la plongée.

Les servants aux batteries radiantes reçurent l’ordre de se tenir plus que jamais en alerte. Deringhouse et ses deux compagnons prirent place dans le transmetteur.

La souffrance de la dématérialisation fut légère. Sur les écrans panoramiques, le spectacle avait changé d’un seul coup. Comme la gueule d’un monstre prêt à la dévorer, un vortex écarlate, scintillant et puisant d’une vie mystérieuse, s’ouvrait devant la frégate. Très loin au fond du gouffre brillait un point plus clair : cette lueur venait de l’univers des Droufs.

Deringhouse avait déjà appuyé sur le bouton qui déclencherait le signal « réception » à la base de Hadès. Au bout de quelques secondes, une lampe verte s’allumerait en réponse. Il pourrait alors abaisser le levier de transmission.

Mais ces quelques secondes faillirent bien leur être fatales.

Les sirènes d’alarme hululèrent ; des points phosphorescents, surgis sur les écrans des détecteurs, révélaient brusquement la présence de navires arkonides, piquant droit sur la Californie.

Ostal coupa les sirènes pour pouvoir se faire entendre et donna calmement ses ordres.

Dans la cage du transmetteur, Deringhouse ne quittait pas des yeux l’ampoule verte, qui ne s’allumait toujours pas.

— Feu à volonté !

Dès les premières salves, un soleil parut naître sur les ténèbres de l’espace : un navire ennemi explosait.

— Avec ou sans nous, plongez dans dix secondes ! cria Deringhouse au major.

Celui-ci se contenta de hocher la tête, sans détourner les yeux des écrans, où se multipliaient les points lumineux signalant la présence des unités arkonides.

Conrad Deringhouse comptait à haute voix.

— Cinq… six… sept…

Et, soudain, la lueur verte brilla.

L’écran protecteur de la frégate flamboya, frôlé par une décharge radiante.

— Nous y allons ! cria le général.

Il appuya sur le levier.

Un instant plus tard, la Californie plongea.

* *
*

Le local était sombre et froid. Perry Rhodan, en reprenant ses sens, maudit l’« hospitalité » des Droufs.

Il tenta de se redresser et y parvint sans peine. Les Quatre-Yeux, au moins, ne s’étaient pas vantés quant à l’excellence de leur médicament : il ne laissait aucune séquelle.

Le Stellarque, à tâtons, explora sa prison : une cellule de quatre mètres sur quatre et haute de plafond, car, sautant le bras tendu, il ne put le toucher.

Sur l’un des murs, il découvrit deux sillons parallèles, qui devaient être le contour d’une porte. La pesanteur était d’un G. Il s’en étonna. Pourquoi les Droufs, qui n’hésitaient pas à l’enfermer dans cette geôle obscure, meublée seulement d’un bat-flanc, prenaient-ils la peine de lui accorder le confort d’une gravité normale ?

Il se souvint alors de l’idée qui lui était venue, à l’instant où le Drouf lui administrait sa piqûre. Il s’assit sur le sol et se concentra, s’efforçant de visualiser l’image de Fellmer Lloyd. Il y parvint au bout de quelques minutes : au centre d’un halo de clarté blême, le visage du mutant apparut. Ce n’était sans doute, d’ailleurs, qu’une image mentale.

— Où êtes-vous ? pensa Rhodan.

— Dans une cellule sans lumière et sans meubles. La porte est fermée, la température basse et la puanteur affreuse.

— Ammoniac !

Il avait cette fois parlé à voix haute, sachant que le mot prononcé renforçait la télépathie. Les réponses de Lloyd lui semblaient résonner directement dans son cerveau.

Rhodan possédait quelques dons en ce domaine, mais infimes ; il lui avait fallu subir un long entraînement avec des mutants comme Marshall et Betty Toufry pour développer ses capacités. Celles-ci restaient assez faibles, mais suffisantes pour cet entretien à distance.

— Écoutez-moi, dit-il. La porte doit s’ouvrir d’une manière ou d’une autre. Les Droufs ne nous ont jamais enfermés jusqu’ici ; ils n’ont aucune raison de le faire à présent, sachant trop bien que nous ne pouvons respirer l’atmosphère extérieure.

— Raisonnement logique… Mais je ne découvre ni bouton, ni poignée, ni bec-de-cane.

— Souvenez-vous de la table ! Il suffisait d’appuyer sur un point précis, et elle sortait du plancher.

— Ah ! oui, je vois ! Vous pensez qu’il existe un mécanisme secret ?

— Même pas secret. Pour les Droufs, c’est sans doute une façon tout à fait normale d’ouvrir une porte.

— Un contact à trouver le long du chambranle ? Mais n’est-il pas hors de portée pour nous ? Les Droufs sont des géants de trois mètres !

— Essayons tout de même. Tout vaut mieux que rester inactifs. Qui sait si les Quatre-Yeux ne décideront pas de nous exécuter ? Il nous faut sortir d’ici !

Il perçut les doutes du mutant et reprit :

— Combien de temps pouvez-vous retenir votre respiration ?

— Que voulez-vous dire ?

Puis Lloyd sembla comprendre le but de la question.

— Une demi-minute, ou un peu davantage, je ne sais pas au juste.

— Bon. Voici mon plan.

* *
*

Le Drouf, dont le nom aurait été parfaitement imprononçable pour des Terriens, était de haut grade, ainsi que le prouvait l’abondance de bandes grises ornant son vêtement protecteur, à la fois uniforme et spatiandre. Le gris était en effet la couleur favorite des Quatre-Yeux : ils s’en chamarraient là où d’autres races préféraient l’or et l’argent.

En dépit de leurs différences physiques, le caractère des Droufs n’était pas tellement éloigné de celui des Terriens. Ainsi, ce jour-là, devant sa gigantesque table de travail, Rayé-Gris rêvait à son retour dans la capitale, lorsque s’achèverait son temps de poste sur cette planète inhospitalière.

Il avait accepté le commandement de la base souterraine, sachant qu’il en tirerait bénéfice pour son avancement. Il en aurait terminé bientôt ; son successeur pouvait arriver désormais d’un jour à l’autre.

La garde des quatre prisonniers, dont il avait déjoué une tentative d’évasion – ainsi considérait-il du moins leur bizarre manipulation du générateur G – lui vaudrait-elle les louanges de ses supérieurs ?

Ses yeux à facettes étincelaient lorsqu’il se consacra aux dossiers réunis sur sa table. Une commission de hauts fonctionnaires annonçait sa venue ; Rayé-Gris espéra que ce serait à son successeur de les accueillir : ces gens étaient presque toujours tatillons et difficiles à contenter.

D’un autre côté, il sentait sa curiosité s’éveiller. Car il s’agissait pour la plupart de membres du Conseil des Soixante-six et de savants en renom, qui procéderaient en personne à l’interrogatoire des prisonniers. Pourquoi donc se donnaient-ils la peine de faire tout ce voyage, sans compter le séjour sur cette planète abandonnée des dieux, alors qu’il aurait été si simple de transférer les quatre captifs à Siamed ?

Rayé-Gris ignorait leur identité. Un navire les avait débarqués à l’entrée de la base ; son commandant les lui avait remis, en lui intimant l’ordre de faire bonne garde. Mais sans lui fournir la moindre précision. Ce fait, joint à la venue de la commission, l’avait amené à conclure que l’on tenait en haut lieu à conserver secrète non seulement la capture de ces quatre hommes, mais aussi leur identité.

Pour la seconde fois, Rayé-Gris étudia la liste des fonctionnaires. Mieux valait prendre toutes les dispositions pour les recevoir dignement. Il décida d’en discuter avec son second et enclencha le vidéocom. L’écran s’illumina, mais demeura vide.

Il s’en étonna ; à cette heure, son subordonné devait pourtant se trouver dans son propre bureau. Peut-être avait-il eu à le quitter, pour une raison ou une autre. Laissant le vidéocom branché, il se plongea dans son travail. Du temps passa. Une vague inquiétude finit par gagner Rayé-Gris, qui voulut en avoir le cœur net. Il se dirigea vers la porte, posa à mi-hauteur du chambranle sa main aux longs doigts fins : le battant glissa de côté. Il passa dans le sas, rabattit son casque et attendit que les pompes aient remplacé l’air respirable par l’atmosphère délétère régnant dans les couloirs.

Il ouvrit la porte extérieure et sortit. Dans cette partie de la base régnait une pesanteur normale pour les Droufs. Plus loin dans le corridor, là où se trouvaient les cellules, elle était moindre, pour ne pas épuiser inutilement les prisonniers, qui devaient demeurer en bon état physique pour répondre aux questions des enquêteurs. Ailleurs, on n’avait pas modifié la pesanteur de la planète ; c’eût été une dépense d’énergie bien inutile dans les entrepôts où n’avaient à faire que les simples soldats !

Rayé-Gris s’engagea sur la bande porteuse qui le mena au bureau de son second. Il franchit le sas et entra.

À première vue, la pièce lui sembla vide. Furieux, il appela son subordonné. Où pouvait-il bien être ?

Contournant l’énorme bureau, il l’aperçut : le malheureux gisait sur le sol, immobile.

Avec une exclamation de surprise, Rayé-Gris se laissa tomber à genoux près de lui ; un instant, il le crut mort, puis constata qu’il respirait encore. Que lui était-il arrivé ? C’est alors qu’il remarqua la blessure, à la base du crâne, là où la grosse tête ronde et chauve s’articulait, presque sans cou, sur les épaules. Le coup avait dû être porté avec violence ; atteint un peu plus bas, le Drouf aurait certainement été tué nef.

Soigné d’urgence, il s’en tirerait peut-être, quoique sans doute mentalement amoindri. Il fallait donc commencer par appeler l’infirmerie. Ce fâcheux incident ne porterait-il pas préjudice à sa carrière ? Non, probablement pas : si cet imbécile avait fait un faux mouvement et, tombant en arrière, s’était blessé contre l’angle d’un meuble, il n’avait à s’en prendre qu’à lui-même !

Rayé-Gris se releva, non sans peine. Les Droufs manquaient d’agilité, en raison de leur poids et de l’épaisseur de leurs jambes.

De ce fait, il découvrit trop tard l’avorton qui, perché sur le bureau, brandissait une tige de métal plus grande que lui. Il reconnut avec stupeur l’un de ses prisonniers.

La tige s’abattit. Frappé comme son subordonné à la base du crâne, Rayé-Gris s’écroula avec fracas.

Le Terrien laissa choir son gourdin et, avec un juron, se frictionna le bras.

* *
*

Fellmer Lloyd souffrait du poignet à l’épaule : c’était un travail épuisant que d’assommer deux Droufs à la file !

Mais tout se déroulait au mieux selon les plans du Pacha.

Dans les couloirs, la pression du mélange ammoniac-méthane atteignait 2000 torrs, soit 2,7 atmosphères. Un homme pouvait parfaitement le supporter, au moins pour peu de temps, à condition de se boucher les oreilles et le nez, et de retenir sa respiration.

Telle avait été l’idée de Rhodan. La manœuvre des sas ne durait que quelques secondes ; ensuite, il suffisait de courir d’une porte à l’autre. La seule inconnue était la pesanteur : Rhodan craignait que celle de la planète – 2,6 G – ne régnât dans les corridors. Dans ce cas, ils n’auraient pu que s’y traîner à pas lents, mettant plus de quarante secondes à couvrir la distance entre deux sas ; le souffle leur aurait alors manqué. Ils avaient été agréablement surpris en y trouvant la gravité – 1,95 – normale de Siamed.

Toutes leurs dispositions prises, Rhodan et Lloyd étaient sortis en même temps de leurs cellules voisines et, après un bref échange de regards, étaient partis en courant, l’un à droite, l’autre à gauche.

Ils imaginaient que les Droufs les avaient relégués au fin fond de leur base souterraine. C’était là raisonner en Terriens, pour qui des geôles se trouveraient logiquement dans des caves, et les bureaux et corps d’habitation aux étages. Mais les Quatre-Yeux agissaient autrement.

Lloyd avait d’abord pénétré dans une sorte d’entrepôt, après avoir galopé dans le corridor jusqu’au sas suivant : pour l’ouvrir, il suffisait d’appuyer sur le chambranle, à deux mètres environ du sol. Ses oreilles commençaient à bourdonner et il avait eu quelque peine à retenir sa respiration, jusqu’à ce que l’air emplît la petite chambre. La brusque différence de pression lui causa d’abord un léger vertige ; mais il s’en remit très vite.

Dans la salle où il venait d’entrer, du matériel s’entassait en caisses et sur des étagères. Il remarqua de longs tuyaux de métal, servant peut-être de pièces de rechange pour le système de pompes desservant les sas. Il en choisit un de deux mètres, qui constituerait une matraque adaptée à la taille des Droufs : un peu lourde, certes, mais tout de même maniable.

Il ne captait aucun message de Rhodan, mais perçut de vagues ondes mentales, indéchiffrables, car étrangères. Il se concentra : elle émanaient de la pièce voisine.

Ce qui l’effraya. Cette partie de la base n’était donc nullement déserte. Il lui fallait mettre en garde Rhodan, trop faible télépathe pour être touché par ces pensées droufes.

Chargé du tuyau, Lloyd repartit. Cette fois, il sut mieux répartir son souffle et atteignit facilement le sas suivant. À l’intérieur, des canalisations couraient le long des murs ; il y grimpa et trouva une place où s’accrocher des jambes – une position inconfortable, certes, mais qui lui laissait les mains libres. Il fit quelques moulinets avec sa matraque et s’estima satisfait du résultat ; ensuite, il en frappa vigoureusement la porte.

Au changement de ses ondes mentales, il comprit qu’il avait attiré l’attention du Drouf. Il frappa de plus belle. Le Drouf, venant voir ce que signifiait ce bruit, ouvrit la porte. Il aperçut tout de suite le Terrien embusqué, presque au plafond, mais, stupéfait, en resta comme pétrifié. Lloyd eut donc tout le temps de viser le crâne chauve et de frapper avec force. Il fut tout étonné du succès de son attaque : le Quatre-Yeux tomba comme un chêne foudroyé. Lloyd dégringola de son perchoir et examina sa victime. Il l’avait atteint à la nuque, là où la carapace de chitine, s’articulant entre la tête et le corps, était peut-être plus sensible. À moins qu’il ne s’agît d’un centre nerveux. Il nota la place, pour le cas probable où il aurait d’autres ennemis à éliminer.

Le Drouf, gisant sur le seuil de la pièce, attirerait fâcheusement l’attention si quelqu’un entrait. Aussi, bandant tous ses muscles, le traîna-t-il jusqu’au bureau, derrière lequel il le dissimula. Puis il se mit en quête d’une arme : il se disait bien, en effet, qu’un bout de tuyau de métal ne lui suffirait pas à prendre la base d’assaut !

Il lui fallut cependant utiliser de nouveau sa matraque. Il avait à peine commencé ses recherches qu’un écran s’illumina, tandis que retentissait une sonnerie d’appel. Quelques minutes plus tard, il perçut les pensées d’un Drouf qui approchait et se cacha dans un coin, entre le bureau et une sorte de classeur.

Tandis que l’arrivant se penchait sur le blessé, Lloyd sauta sans bruit sur le bureau pour être à bonne hauteur et frappa. Avec autant de succès que la fois précédente.

Et maintenant, il cherchait toujours une arme et commençait à désespérer. Il connaissait assez l’apparence des « pistolets » utilisés par les Droufs, mais ne découvrit rien qui y ressemblât dans les armoires qu’il fouillait.

Au bout d’une heure, il allait renoncer lorsqu’il eut une inspiration : avait-il été stupide ! Où gardait-on, normalement, une arme ? À portée de la main. C’est-à-dire dans un tiroir du bureau.

Pour l’atteindre, il dut contourner le corps de celui qu’il avait abattu en dernier, et remarqua les bandes grises ornant son uniforme ; s’il s’agissait là de l’équivalent terrien des galons, ce Drouf devait être pour le moins général.

Les tiroirs étaient triangulaires, pivotants de chaque côté du bureau. Et ils contenaient bien l’objet convoité. Lloyd l’examina : le canon court ne comportait qu’un bouton à poussoir. Il le manœuvra, visant un classeur ; mais rien ne se produisit. Déçu, le mutant espéra qu’il s’agissait là d’un paralysant, qui ne pouvait évidemment que rester sans effet sur un meuble…

Il lui fallait maintenant reprendre ses explorations. Mais il songeait sans plaisir à l’atmosphère ammoniaquée des couloirs : ses yeux en brûlaient encore. N’y avait-il vraiment rien à faire pour y échapper ?

Il jeta un dernier regard aux deux Droufs inanimés. Et, ce faisant, une idée lui vint.

* *
*

Au début, tout parut à Rhodan plus facile qu’il ne l’avait imaginé. Cinq mètres environ le séparaient du plus proche sas ; le temps de les franchir, d’ouvrir la porte et d’attendre que les pompes eussent chassé l’air délétère lui prit environ cinquante secondes. C’était très supportable. Mais ses yeux rougis pleuraient douloureusement. Il décida que, la fois suivante, il garderait les paupières closes, quitte à aller un peu moins vite et à retenir son souffle plus longtemps. Il ne risquait pas de se tromper de chemin, même à tâtons, puisqu’il lui suffisait de longer le mur.

Il rejoignit d’abord Bull, qui le fixa comme un fantôme, puis Atlan, qui sourit et assura qu’il avait eu la même idée et s’apprêtait à sortir lui aussi. Rhodan le crut volontiers : leurs deux esprits fonctionnaient le plus souvent en parallèle.

Ils repartirent ensemble et constatèrent à regret que les pièces qu’ils visitaient étaient pour la plupart des entrepôts, contenant le matériel le plus divers, mais aucune arme. Ils virent aussi quelques bureaux, vides et manifestement inoccupés depuis longtemps : une fine couche de poussière en couvrait les meubles et le plancher.

Par chance, ils ne rencontrèrent pas de Droufs.

Deux heures plus tard, ils arrivèrent au bout du corridor, que fermait une paroi de roc. Les bandes porteuses disparaissaient au ras du sol, ce qui leur laissa supposer que ce mur, naturel en apparence, devait camoufler une porte.

Mais, faute de pouvoir l’ouvrir, ils furent contraints de faire demi-tour.

Ils avaient exploré vingt et une salles ; il n’en restait plus qu’une à visiter. S’ils n’y découvraient pas ce qu’ils cherchaient, ils auraient perdu la partie.

Là encore, ils fouillèrent en vain. Découragés, ils décidèrent de regagner leurs cellules. S’ils ne croisaient personne en chemin, les Quatre-Yeux ne se douteraient sans doute pas de leur escapade.

Mais, alors qu’ils revenaient vers le sas, celui-ci s’ouvrit ; trois Droufs apparurent sur le seuil. Au poing, ils tenaient ce que les captifs avaient tant convoité : des armes.


CHAPITRE IV

Conrad Deringhouse et ses deux compagnons se retrouvèrent dans un transmetteur de Hadès.

Le capitaine Roux les attendait. Un léger sourire éclaira son visage en voyant le lieutenant L’Émir, qui portait un spatiandre spécialement adapté à ses mesures. Sa large queue aplatie en raquette de nopal avait d’ailleurs posé bien des problèmes aux tailleurs de Terrania.

— Vous arrivez à pic, dit Roux. Il se passe des choses bizarres en pays drouf.

Et, en quelques mots précis, il conta l’histoire du S.O.S. capté par les gravimètres.

— Le message a été émis d’une planète analogue à Jupiter, où il semble que les Droufs gardent des Terriens prisonniers, général. Nous l’avons baptisée Roland.

— Un beau nom, remarqua distraitement Deringhouse.

Il réfléchissait, se demandant s’il existait un rapport entre cet appel de détresse et le message télépathique d’Ernst Ellert.

— Inutile de nous attarder dans cette salle des transmetteurs, reprit-il. Notre ami Trotte-Menu en particulier a besoin d’une pièce tranquille, où il pourra se concentrer.

Rejetant son casque en arrière, le mulot se caressa les moustaches d’un air important.

Roux les guida entre une double rangée de transmetteurs. L’air était pur et frais ; rien ne laissait deviner que, derrière les portes camouflées de la base, Hadès méritait bien son nom, partagée entre la chaleur infernale de sa face toujours exposée aux soleils et le zéro absolu de l’autre.

Jouxtant la salle, ils longèrent des bureaux, dont celui du capitaine, qui y passait le plus clair de son temps. Ce qui expliquait la présence, assez inattendue en ce lieu de travail, d’un canapé. Le mulot l’aperçut et, avec un petit couinement de plaisir, y sauta aussitôt et s’étendit confortablement, la nuque sur un coussin.

Le capitaine Roux appela un planton, qu’il envoya chercher un repas pour les arrivants. L’ordre fut exécuté avec une rapidité suspecte : le coq, manifestement, s’était contenté d’ouvrir quelques boîtes de conserve.

Deringhouse mit Roux au courant de l’appel capté par Betty Toufry, cause de sa venue sur Hadès.

— Vous croyez donc, général à une relation entre notre S.O.S. et celui d’Ellert ?

— C’est une simple hypothèse, sans preuves à l’appui. Notre premier soin va donc être d’entrer en contact avec Ellert, pour savoir ce qu’il nous veut.

Marcel Roux se mordit la lèvre, comme hésitant à parler. Deringhouse l’encouragea.

— Auriez-vous mieux à proposer, capitaine ?

— Nous avons reçu par transmetteur plusieurs Gazelle en pièces détachées. Ces avisos ont été remis en bon ordre de vol. Ce ne serait pas, il me semble, courir un trop gros risque que d’en envoyer un en reconnaissance dans les parages de Roland.

— Excellente idée. Mais l’appareillage n’aura lieu que lorsque nous aurons reçu des nouvelles d’Ellert, nous apprenant de quoi il retourne.

À ce moment, L’Émir se manifesta :

— Encore un peu de patience : j’espère le toucher d’un instant à l’autre !

Et il referma les yeux, plongé dans ses recherches télépathiques.

* *
*

Les commentaires allaient bon train. Le général Deringhouse avait pris en personne le commandement de la base. Les hommes, après de longs jours de calme, s’attendaient donc à des événements d’importance.

Une Gazelle était prête au départ dans l’un des hangars souterrains. Mais on ne savait rien de son futur pilote – Deringhouse lui-même, affirmaient ceux qui se prétendaient bien renseignés – ni de sa destination.

Et si c’était bien le général qui devait s’en servir, pourquoi ? La Terre allait-elle tenter la conquête de Siamed ? Et cela, juste après la mort du Stellarque ?

De son côté, Marcel Roux s’estimait satisfait de la tournure prise par l’affaire. Songeant à ses propres déductions (dont il n’avait soufflé mot à personne), selon lesquelles le Pacha lui-même aurait lancé le fameux S.O.S., il préférait de beaucoup laisser les responsabilités à plus haut placé que lui.

Pour l’instant, les efforts du mulot pour prendre contact avec Ellert avaient échoué misérablement. La distance entre Hadès et Siamed XVI était probablement trop grande. L’Émir percevait certes quelques influx mentaux ; mais, sauf une vague impression d’urgence, ils lui demeuraient incompréhensibles. Le corps d’Ellert, qui avait sans doute servi de relais à Terrania, manquait ici.

Conrad Deringhouse en arriva à la conclusion qu’il ne pouvait plus se permettre la moindre perte de temps.

Vingt heures après son arrivée sur Hadès, il décida d’appareiller, avec ou sans les instructions du naufragé du temps. Il emmènerait Ras Tschubaï, qui pourrait toujours se téléporter sur Roland si un atterrissage se révélait impossible, et L’Émir ; celui-ci repérerait mentalement les prisonniers terriens, s’il s’en trouvait bien là.

La dernière conférence avant le départ se tint dans le bureau de Marcel Roux.

— Vous savez quel risque nous courons, capitaine. Non seulement l’équipage de la Gazelle, mais vous tous à la base. Jusqu’ici, les Droufs n’ont jamais soupçonné l’existence de cet œuf de coucou en plein milieu de leur système. Mais l’apparition de notre aviso peut leur mettre la puce à l’oreille. Restez donc sur vos gardes. Si le pire se produisait, pas d’héroïsme inutile : appelez la Californie et tenez bon, jusqu’au moment où vous pourrez évacuer vos hommes par transmetteurs. Compris ?

Roux hocha la tête. Après tout, Hadès se trouvait en danger depuis le premier jour de sa création ; les mouvements de la Gazelle n’y changeraient pas grand-chose.

Marcel Roux se plut à imaginer les réactions des Droufs, s’il leur arrivait de rencontrer un navire de l’espace qui, d’une seconde à l’autre, s’effacerait de leur vue. En effet, les hommes comme le matériel venus de Sol ou d’Arkonis conservaient en cet univers leur vitesse propre. Une Gazelle pouvait donc franchir ici, sans la moindre difficulté, le seuil luminique local. Or un objet dépassant ce seuil cesserait brusquement d’appartenir à l’espace dans lequel il se trouvait jusque-là. Aux yeux d’un Drouf, l’aviso disparaîtrait purement et simplement.

Roux s’amusait à cette idée : les Droufs se croiraient-ils victimes d’une illusion d’optique, d’un tour de passe-passe ou bien de magie noire ?

Il entendait vaguement Deringhouse, continuant de parler, et tendit une oreille distraite.

Puis il revint à ces Droufs hypothétiques : du poste central de leurs astronefs, ils verraient la Gazelle se fondre dans le néant. Et n’y comprendraient rien. Un seul d’entre eux possédait la clef du mystère : Ernst Ellert. Il connaissait les différences de rythme temporel entre les deux univers ; le phénomène ne le surprendrait donc pas. Mais Ellert, qui vivait sur Siamed XVI dans le corps d’un savant respecté, n’aurait sans doute jamais l’occasion d’embarquer à bord d’une nef de guerre.

Quelqu’un dit :

— Vous me semblez bien distrait, capitaine !

C’était le général. Et il avait parfaitement raison. Mais Roux n’en parvint pas pour autant à recouvrer ses esprits : il y avait comme un brouillage dans son cerveau…

Il ne cessait de songer à Ellert. Pourquoi donc s’était-il manifesté à Terrania ? Qu’avait-il à dire de si important ?…

Et, soudain, il vit un Drouf gigantesque, avec sa peau de cuir noirâtre et sa tête en citrouille, qui se dirigeait droit sur lui : Ernst Ellert, Roux en était certain. Ou plutôt cet Onot, que le mutant parasitait, alors que son corps gisait, inanimé, sous la pyramide érigée dans les faubourgs de Terrania.

Que voulait-il ?

Marcel Roux s’écarta pour lui laisser le passage. Mais le Drouf dévia d’autant de sa route et, arrivant sur lui, ne fit plus qu’un avec le capitaine. À l’instant même, celui-ci pénétra ses pensées ; lorsqu’il parla, ce fut sous l’impulsion de l’esprit qui le possédait.

Pour les assistants, la scène était plus étrange qu’inquiétante. Deringhouse, le premier, s’aperçut de la distraction du Français ; il le rappela à l’ordre. Roux ne sembla même pas l’entendre ; il fixait le vide devant lui.

Soudain, ses yeux s’agrandirent, comme à un spectacle étonnant. Deringhouse tendit la main et faillit le saisir par l’épaule, pour le secouer et le réveiller de sa transe. Mais une sorte de pressentiment le retint ; un événement d’importance était en cours. Mieux valait ne pas intervenir. Il fit signe aux autres de garder le silence.

Roux esquissa un pas de côté ; le général eut l’impression qu’il tentait d’éviter une approche invisible. Puis il s’immobilisa, comme cloué sur place. La surprise se peignit sur son visage, puis une angoisse qui se dissipa vite, remplacée par un soulagement manifeste.

Il commença alors à parler, d’une voix hésitante, mal articulée et qui n’était pas la sienne.

— Ne craignez rien. Cet homme n’est ni fou ni malade. Il me faut simplement m’habituer à ses cordes vocales.

En dépit de l’avertissement, les assistants échangèrent des regards inquiets : qui donc s’exprimait ainsi par la bouche du capitaine ?

— Je suis Ernst Ellert, reprit la voix. J’ai dû choisir ce moyen de prendre contact avec vous, tous les autres ayant échoué. Ne perdez pas de temps à vous interroger sur le « comment » du phénomène. Écoutez-moi plutôt : ce que j’ai à vous dire est grave. D’accord ?

— D’accord, répondit le général.

— Bien. Nous pouvons commencer.

Ellert semblait s’accoutumer à son hôte : il s’exprimait plus aisément, bien qu’avec des intonations qui n’étaient pas celles du Français.

— Un de nos navires – j’entends, un navire drouf – est parvenu voici peu à forcer le blocus arkonide. Loin derrière la zone d’interférences, il rencontra une nef en dérive, qu’il prit à l’abordage. Quatre prisonniers se trouvaient à bord : des Terriens. Les Droufs abandonnèrent à leur sort la nef et l’équipage, composé de marins alliés des Arkonides, et emmenèrent les prisonniers.

» Voici maintenant le point crucial : je n’ai pu savoir quelle était leur identité, toute l’affaire étant entourée du secret le plus absolu. Les quatre Terriens ont été internés sur la trente-sixième planète de ce système, une géante méthanée du type de Jupiter ; une commission d’enquête, composée de hautes personnalités, s’apprête à les interroger durant les jours prochains.

» Une seule conclusion à en tirer : ces prisonniers sont précieux pour les Droufs et, partant, ils doivent l’être également pour vous.

» Telle est la raison de mon appel. Je me suis dit que vous étiez peut-être à la recherche de quatre disparus et que je pouvais vous aider en la circonstance.

Ellert-Roux se tut ; ses auditeurs également. Le chiffre « quatre » les frappait, comme une formule magique. En effet, depuis l’anéantissement d’Elgir, quatre hommes étaient portés manquants et, comme Ellert le supposait bien, ils n’étaient pas n’importe qui, au contraire : les personnalités les plus en vue de tout l’Empire de Sol !

Conrad Deringhouse fouillait fiévreusement dans sa mémoire. Que s’était-il passé au juste sur Elgir ? Deux semaines plus tôt, il avait filé à toute vitesse avec le Drusus pour porter secours à des survivants de la catastrophe, dont il avait capté le message de détresse. Il était arrivé trop tard ; la planète se désintégrait… Mais Ellert apportait des éléments nouveaux ; on pouvait dont imaginer qu’un autre navire, arkonide celui-là, avait devancé le Drusus, à temps pour recueillir ces quatre Terriens. Ensuite, alors qu’il dérivait dans l’espace, les Droufs avaient croisé sa route. Dans ce cas, il avait probablement lancé un S.O.S. et attiré ainsi l’attention des Droufs qui, voyant là une proie facile, lui avaient donné la chasse.

Attirer l’attention… Deringhouse fronça les sourcils : un souvenir lui revenait. Onze ou douze jours auparavant, un patrouilleur terrien avait capté un message qui l’avait intrigué : « Lamira XII appelle Ynliss. Rendez-vous Goshun. » Le texte, en arkonide, était banal. Une nef, appartenant sans doute à l’un des clans des Francs-Passeurs, en appelait une autre – Ynliss pouvant en être le nom ou celui de son commandant. Mais Goshun, le lieu du rendez-vous ? Goshun était le lac sur les rives duquel s’étendait le quartier résidentiel de Terrania. Une homonymie avec tel autre site de la Galaxie semblait bien improbable. Le patrouilleur s’était dérouté pour remonter à la source du message ; mais cinq mille années de lumière l’en séparaient et, faute de coordonnées plus précises, il avait abandonné ses recherches et regagné son port d’attache. L’affaire glissait peu à peu dans l’oubli.

Mais maintenant, elle s’éclairait d’un jour nouveau. Deringhouse était à peu près persuadé que les quatre captifs avaient dû lancer ce message, faussement banal, comptant sur le mot « Goshun » pour alerter la Terre.

Quelle n’avait pas dû être leur déception, en voyant arriver un navire de Siamed, et non de Sol, comme ils l’espéraient sûrement ! C’était tomber de Charybde en Scylla.

Puis les Droufs les avaient amenés sur Roland, peut-être une planète-bagne. Ellert en avait eu vent ; mais connaissait-il le S.O.S. envoyé en morse par gravimètre ?

Cette tentative prouvait bien que les captifs étaient au courant de l’existence de Hadès : un message lancé par des moyens aussi primitifs n’avait en effet aucune chance de franchir la zone des vortex ; il atteindrait tout au plus les détecteurs de la base. Or l’aménagement de Hadès relevait du secret d’État ; seuls Rhodan et ses proches collaborateurs en étaient informés…

Conrad Deringhouse se persuadait de plus en plus que ces quatre captifs ne pouvaient être que Fellmer Lloyd, Reginald Bull, Atlan et le Stellarque. Il dut faire effort pour maîtriser son excitation croissante.

— Connaissez-vous le lieu exact de leur détention ?

— Il existe là-bas une base souterraine, utilisée surtout pour certaines expériences dangereuses. En tant qu’Onot, je m’y suis déjà rendu souvent. Voyons, comment vous la situer ?… Définissons pour commencer le pôle Nord : celui où la planète, pour l’observateur qui s’y trouve, tourne sur elle-même vers la gauche, comme sur la Terre. Bon… La base est située dans l’hémisphère Nord, à peu près à la hauteur de notre quarante-cinquième parallèle. Vous me suivez ?

— Parfaitement.

— La longitude est moins facile à déterminer, le méridien zéro étant choisi arbitrairement. Si vous survolez l’équateur, vous y découvrirez facilement une mer, presque un océan, en forme de fer à cheval, dont chaque branche mesure au moins deux mille kilomètres de long. Le méridien zéro se situe juste entre elles. Les Droufs, qui utilisent un système basé sur le chiffre 8, partagent le cercle en cinq cent douze degrés. Ce qui situe pour eux la base sur le cent vingtième degré de longitude est. Vous avez noté ?

— C’est fait.

— Les Droufs jugent cette place forte importante ; ils y maintiennent en permanence une garnison de deux mille hommes. À la moindre alerte, toute une flotte peut arriver en une heure à la rescousse.

» C’est tout, je crois. Ma mission est terminée. »

— Nous vous devons beaucoup de reconnaissance. Comment nous en acquitter ?

— Je ferai appel à vous si l’occasion s’en présente. Mais pas aujourd’hui…

Marcel Roux sursauta. Il chancela comme un homme ivre et, désemparé, se passa la main sur le front.

— Que m’est-il arrivé ?

Il avait retrouvé sa voix normale. Le voyageur du temps s’en était allé. Deringhouse se demanda ce qu’il avait fait dans l’intervalle de son corps de Drouf.

Roux semblait recouvrer peu à peu la mémoire.

— C’était Ellert, n’est-ce pas ? Ici ?

— Oui, et vous « parasitant ».

— Ah ? J’éprouvais un sentiment si bizarre…

Il ne fut même pas nécessaire de le mettre au courant ; revenu de sa surprise, il ne tarda pas à se souvenir de tout l’entretien.

La conférence reprit. Et il fut décidé que la Gazelle appareillerait sans tarder pour Roland.


CHAPITRE V

Les Droufs, après cette seconde tentative d'évasion, ne semblaient guère d’humeur à plaisanter.

— Vous n’aurez plus l’occasion de recommencer, annonça l’un d’eux dans le translateur. Nous vous mettrons aux fers.

Les trois hommes gardèrent le silence ; ils avaient toujours su que leurs chances de réussite étaient minces. Mais ils s’inquiétaient surtout du sort de Fellmer Lloyd.

— Suivez-nous ! Au premier geste suspect, nous tirons.

Les Quatre-Yeux poussèrent les captifs dans un coin de l’entrepôt.

— Tenez-vous tranquilles ! Nous attendons que l’on nous apporte le médicament requis pour vous faire une nouvelle piqûre.

Rhodan jugea plus sage de ne pas protester. Appuyé au mur, il étudiait avec un détachement feint le matériel entassé sur les étagères : n’y découvrirait-il rien pour venir à bout de leurs geôliers ? En même temps, il s’efforçait d’entrer en contact télépathique avec le mutant, mais en vain. Lloyd pouvait être trop loin, ou bien hors de combat, si les Droufs s’étaient emparés de lui.

Des minutes s’écoulèrent. Puis ils entendirent le bruit de la porte extérieure du sas qui s’ouvrait. Rhodan ne tourna même pas la tête, persuadé qu’il s’agissait d’un Drouf rejoignant ses congénères. Ceux-ci les menaçaient toujours de leurs armes, ne les quittant pas des yeux. Il les fixa d’un air d’ironie méprisante : mais étaient-ils capables d’interpréter l’expression d’un visage humain ?

Or le Drouf qu’il fusillait plus particulièrement du regard chancela soudain et s’écroula avec fracas. Il en alla de même pour les deux autres. Rhodan en resta stupéfait : il n’était pourtant pas la Méduse, pour pétrifier ses ennemis !

Il se retourna et, sur le seuil du sas, vit un personnage grotesque, ensaché dans un spatiandre drouf, deux fois trop grand pour lui ; il l’avait raccourci en l’entortillant de ficelles et liens divers. Le haut du crâne arrivait à peine à la moitié du gigantesque casque.

Mais on perdait vite toute envie de rire devant l’arme que le gnome tenait d'une main ferme et qu’il venait d’utiliser avec succès.

* *
*

L’arrivant rejeta son casque en arrière, avec une étonnante sûreté de geste, comme s’il avait toute sa vie porté ce genre de coiffure. C’était Fellmer Lloyd.

Il évalua du regard les trois Droufs inanimés et poussa un long soupir de soulagement.

— J’ai tiré au hasard : je n’étais pas certain que ce tromblon fonctionnerait.

— Mais il a fonctionné ! s’exclama Bull. On dirait un paralysant.

Rhodan, contournant le corps d’un Quatre-Yeux, s’approcha pour examiner Lloyd de plus près.

— C’est une solution ingénieuse, dit-il. Comment vous sentez-vous sous ce harnachement ?

— Il manque de confort, mais cela vaut mieux que rien.

Rhodan approuva de la tête.

— Et dehors ? Le couloir est-il désert ?

— Il l’était à l’instant encore. Mais ne nous y fions pas : les Droufs semblent bien avoir découvert notre fuite.

— Vous ne nous apprenez rien ! grogna Bull qui, penché sur l’un des Droufs, s’affairait à ouvrir son spatiandre.

— Avez-vous trouvé quoi que ce soit d’utile ? reprit Rhodan.

— Non, sauf ce pistolet. Pas trace d’émetteur.

— Il doit pourtant bien en exister ici ! Les Droufs restent certainement en liaison avec Siamed.

— Nous n’avons exploré qu’une infime partie de cette base, lui rappela Atlan.

Bull avait, entre-temps, débouclé le spatiandre du Drouf et s'efforçait en vain d’en extraire son occupant. Lloyd le remarqua.

— N’essayez pas de le soulever, conseilla-t-il. Faites-le rouler sur lui-même et vous l’en sortirez comme une banane de sa peau.

— Oui, je vois, vous avez raison… Mais comment remuer ce monstre, dans un sens ou dans l’autre ?

— J’ai utilisé une tige de métal, expliqua le mutant. En guise de levier.

Bull se releva et s’en fut quérir sur une étagère l’objet voulu, qu’il engagea sous le torse du Drouf. Celui-ci bascula peu à peu, libérant le spatiandre.

Le Stellarque avait rapidement évalué la situation nouvelle.

— Nous voici maintenant en possession chacun d’un spatiandre et d’une arme. C’est un progrès. Mais les Droufs se sont malheureusement avisés de notre fuite. Le problème reste pour nous d’accéder à un émetteur, pour appeler Hadès : notre seule chance de nous tirer d’ici. Nous allons donc imiter Lloyd, en nous drapant dans ces spatiandres et partir à la découverte en retournant sur nos pas ; nous n’avons plus, à nous soucier du manque d’air. Mais un point m’inquiète : nos armes. Ces trois-ci sont les mêmes que le pistolet de Lloyd, c’est-à-dire des paralysants, efficaces contre un ennemi de chair et d’os, mais pas contre un robot. Si les Droufs s’en avisent et lancent leurs ferrailles à nos trousses, la situation deviendra vite critique.

Reginald Bull, tout en l’écoutant, s’était introduit dans un spatiandre, qui l’ensevelissait comme une tente de cirque. Atlan lui vint en aide, fixant le casque sur ses épaules. Toute l’ampleur du vêtement glissa vers le bas ; Bull s’y prit les pieds et manqua s’étaler.

Atlan feignit l’admiration.

— Que vous avez fière allure, Bull ! Je crois revoir le Roi-Soleil en manteau d’apparat.

Reginald lui jeta un regard torve.

— Attendez un peu ! Vous n’aurez pas meilleure mine, tout à l’heure, dans ce costume de Bibendum.

Rhodan rit, puis les rappela à l’ordre :

— Vous vous disputerez plus tard ; nous n’avons pas de temps à perdre.

À son tour, il déshabilla un Drouf. Il y avait, sur les étagères, assez de rouleaux de ficelle et de fil de fer pour remettre les spatiandres à leur taille ; ils en terminèrent en quelques minutes.

S’emparant des armes des Quatre-Yeux, ils quittèrent l’entrepôt. Le corridor était vide ; le faible murmure régulier des bandes porteuses en mouvement troublait seul le silence.

Fellmer Lloyd prit la tête du petit groupe ; les autres le suivaient à plusieurs mètres de distance. Il pouvait ainsi braquer en avant ses « antennes » télépathiques, sans être gêné par les pensées de ses compagnons derrière lui.

Ils dépassèrent les sas de leurs cellules sans mauvaises rencontres ; mais le calme des corridors ne leur disait rien qui vaille.

Ils sentaient le danger autour d’eux, comme une présence tangible dans l’atmosphère empoisonnée.

Puis, sans préavis, Lloyd sauta de côté, sur le trottoir fixe encadrant les bandes porteuses. Ce fut si brusque que les trois autres continuèrent, emportés par les bandes, avant de s’immobiliser eux aussi.

La voix du mutant retentit dans les micros de leurs casques :

— Il y a quelque chose devant nous…

Aucun d’eux ne pouvait évaluer la longueur du couloir ; une lumière indirecte l’emplissait, qui effaçait les ombres et se diluait en brouillard, passé une certaine distance.

Ils attendirent, se fiant à Lloyd.

— Ils approchent, souffla ce dernier.

— Et les salles du voisinage ? demanda Rhodan. Sont-elles vides ?

— Je crois. Je n’ai rien capté en passant.

Ils avaient donc là un refuge, au moins provisoire, où se dissimuler à l’approche des Droufs ou de leurs robots. Peut-être n’y soupçonneraient-ils pas leur présence.

Fellmer Lloyd se pencha en avant, le cou tendu, s’efforçant de percer la brume brillante du couloir.

— On dirait qu’ils sont soudain très excités. Auraient-ils retrouvé nos traces ?

Le mutant, Rhodan le savait, ne pouvait lire nettement dans la pensée des Droufs, trop étrangère. Mais il percevait du moins certains schémas mentaux et leurs variations : calme, peur ou colère.

Rhodan se demanda comment les Droufs avaient été mis en alerte. Par leur présence ou par des indices laissés derrière eux ? Non, puisqu’ils ne s’étaient pas encore aventurés dans cette partie de la base.

Mais les Quatre-Yeux qu’ils avaient paralysés étaient peut-être revenus à eux. Ils étaient cinq en tout et l’un de ceux que Lloyd avait abattus avait encore son spatiandre ; il disposait donc de l’émetteur de son casque pour donner l’alarme.

Il y réfléchissait encore lorsqu’un coup violent l’atteignit à l’épaule. Derrière lui, quelqu’un cria de souffrance. Rhodan chancela et perdit l’équilibre, tombant brutalement sous l’effet de la pesanteur presque double. Il resta un instant à demi assommé, puis comprit soudain ce qui se passait.

Il s’était trompé du tout au tout dans ses hypothèses : aucun des cinq Droufs en question n’avait déclenché l’alerte ! Il avait simplement oublié que les robots, qu’ils soient droufs ou terriens, étaient dotés d’organes visuels très supérieurs à ceux des humains ; ils perçaient sans peine la lumière diffuse des couloirs. Aussi nettement que dans un faisceau de projecteur, ils avaient aperçu les fugitifs ! Et le choc qu’il venait lui-même de recevoir n’était autre qu’une décharge de paralysant, tirée heureusement de trop loin pour être efficace.

— Demi-tour ! ordonna-t-il. Les robots peuvent nous voir !

Il donna l’exemple. Derrière lui, Bull gisait sur le sol, tordu de souffrance. Atteint presque en totalité par la décharge qui n’avait fait que frôler Rhodan, il n’avait pas perdu connaissance ; mais, les nerfs à vif, ne pouvait presque plus bouger.

Aidé d’Atlan, le Stellarque releva son ami, qui jurait et grinçait des dents ; il le poussa sur la bande porteuse, où il s’écroula. Ses trois compagnons se jetèrent eux aussi à plat ventre pour offrir moins de prise au tir des robots. Ceux-ci visaient peut-être trop haut ; en tout cas, ils ne furent plus touchés.

Rhodan songea que les événements prenaient bien mauvaise tournure. Les robots, les ayant repérés, fouilleraient à fond le couloir et les salles en bordure. Ils n’avaient donc d’autre ressource que de rebrousser chemin ; mais, quelque cent mètres plus loin, ils allaient se heurter au mur de roc ; acculés dans cette impasse, ils seraient, tôt ou tard, repris par les Droufs.

Ces derniers – c’était là une maigre consolation – semblaient toutefois soucieux de les capturer vivants…

Rhodan revoyait l’obstacle en pensée. La bande disparaissait au pied du mur ; une bande parallèle en ressortait, courant dans l’autre sens. Si c’était bien la même, elle devait donc se prolonger jusqu’à un rond-point où elle effectuait son virage. Conclusion logique : le couloir s’étendait donc plus loin et le mur camouflait une porte.

C’était là leur dernière chance : il leur fallait trouver le moyen de l’ouvrir.

Mais y parviendraient-ils à temps ?

* *
*

Dans ces parages, il semblait y avoir dans le ciel plus d’astronefs que d’étoiles. Les détecteurs de la Gazelle ne cessaient d’en signaler de nouveaux.

Conrad Deringhouse, aux commandes, avait décollé avec une accélération maximale et, en quelques minutes, atteint une vitesse de cent quatre-vingt mille kilomètres à la seconde. Dépassant ainsi le seuil luminique normal pour les Droufs, il cessait de ce fait d'exister pour eux. D’autre part, une telle vitesse ne posait aucun problème de manœuvre, même à l’intérieur d’un système solaire. La Gazelle n’avait donc rien à craindre, sauf lorsqu’elle approcherait de Roland et devrait décélérer.

Avant le départ, Deringhouse avait fait monter deux transmetteurs à bord de l’aviso ; deux autres, sur Hadès, resteraient perpétuellement branchés sur « réception ». Les Droufs, en effet, découvriraient probablement la Gazelle en cours d’opération ; à ce moment, si toute fuite devenait impossible, l’équipage quitterait le bord grâce à ces transmetteurs.

Ernst Ellert ne s’était plus manifesté ; sans doute n’avait-il rien de neuf à leur apprendre.

Au bout de deux heures de vol, Deringhouse arriva à portée de son but et commença de casser son erre.

Peu après, se guidant sur les coordonnées fournies par Ellert, il plongea dans les hautes couches de l’épaisse atmosphère méthanée. Il avait encore réduit sa vitesse, pour éviter l’ionisation des molécules d’air au contact de l’écran protecteur – un effet lumineux qui, à plus de Mach 15, l’aurait rendu visible à très grande distance.

Les hommes à bord – ou plutôt deux hommes et un mulot – n’eurent pas un regard d’admiration pour le splendide déploiement de couleurs, digne d’un peintre surréaliste, qui se révélait à leurs yeux. Ils n’étaient que trop conscients de la gravité du moment ; L’Émir lui-même en avait quelque peu perdu de sa faconde habituelle. L’Empire solaire et, partant, l’humanité, dépendaient de Perry Rhodan. Ce dernier, tenu pour mort depuis quelques jours, la discorde et le chaos politique en étaient aussitôt résultés. Le présent était sombre et l’avenir plus encore.

Mais si le Stellarque vivait toujours – comme Deringhouse s’obstinait à l’espérer – il fallait tout mettre en œuvre pour le tirer des griffes des Droufs et le ramener à Terrania, où il rétablirait l’ordre.

Le général descendit à moins de cent mètres d’altitude, naviguant d’ouest en est ; il n’avait pas l’intention de se poser au voisinage direct de la base souterraine, mais de se dissimuler en terrain favorable et d’envoyer Ras Tschubaï en reconnaissance. Quant au mulot, il s’efforcerait d’entrer en contact télépathique avec les quatre prisonniers et plus particulièrement Fellmer Lloyd – s’il s’agissait bien, du moins, des quatre disparus d’Elgir.

S’il fallait en croire Ellert, la base se situait sous une immense plaine rocheuse, semée çà et là de monolithes. Mais il n’avait pas mentionné ce petit lac aux eaux écarlates, dont la présence laissa Deringhouse incertain : avaient-ils bien atteint leur but ?

Il s’en approcha prudemment, à moins de cinq mètres du sol, sachant qu’il avait ainsi une chance d’échapper aux détecteurs ennemis.

Il se posa à dix kilomètres du lac, dissimulant la Gazelle au pied d’une aiguille de pierre. Il laissa les blocs-propulsion au point mort, au cas où ils auraient plus tard à décoller en catastrophe.

Maintenant qu’ils se trouvaient relativement à l’abri, ils prirent le temps de contempler le paysage autour d’eux, dont la bizarrerie les fascina.

Une étrange somnolence s’empara peu à peu de Deringhouse qui, effrayé, parvint à se détourner des écrans d’observation.

— Eh ! Ras ! Réveillez-vous !

L’Africain sursauta. Il en avait été de même pour lui : le mélange des teintes particulières à ce monde semblait posséder un pouvoir hypnotique. Était-ce un effet du hasard, ou bien les Droufs utilisaient-ils là une arme psychique ?

— Au travail, Ras ! Essayez de pénétrer en profondeur. Si vous avez la chance de tomber sur une grotte ou un bunker, notez-en l’emplacement, puis revenez ; nous déciderons alors que faire.

Ras Tschubaï acquiesça d’un signe de tête et ferma les yeux, pour mieux se concentrer. Il lui était très difficile de se téléporter en un lieu qu’il ne connaissait pas de visu ou, au moins par des descriptions précises. Toutefois, un « saut » à l’aveuglette n’était pas trop dangereux : s’il se rematérialisait en milieu solide ou liquide, un réflexe de défense immédiat le ramenait à son point de départ.

Deringhouse l’observait en silence. Il vit le corps de l’Africain se diluer comme un brouillard ; mais les contours n’en avaient pas complètement disparu qu’il reprenait déjà consistance.

Ras cligna des paupières ; la sueur lui coulait sur le front.

— Rien ! haleta-t-il. Je me suis retrouvé en plein roc. Mais je jurerais qu’il doit y avoir une grotte dans le voisinage.

— Prenez votre temps, Ras. Vous recommencerez tout à l’heure, lorsque vous serez reposé.

Tschubaï se laissa aller dans son fauteuil. Les paupières closes, il tentait de se représenter cette grotte dont il avait pressenti la présence. Il ne s’agissait là que d’une image purement arbitraire, mais suffisante pour lui faciliter la téléportation.

Il « sauta ».

Et il eut l’impression d’être assommé par un marteau-pilon, plaqué au sol par une force invisible et brutale. Revenu de sa stupeur, il reconnut qu’il était tout simplement victime de la forte gravité de Roland et brancha les anti-G de son spatiandre. Se redressant, il jeta un regard autour de lui : il se trouvait dans un couloir voûté où couraient des bandes porteuses.

Le reste alla très vite. Un choc l’atteignit entre les épaules et, les nerfs tétanisés par la décharge paralysante, il s’écroula.

Il eut cependant le temps de voir, loin dans le corridor, un Drouf qui s’avançait, l’arme haute.

* *
*

— Les Droufs ne sont pas à cinquante mètres de nous, souffla Lloyd. Et leurs robots sont peut-être plus proches encore !

En dépit de l’avantage que leur donnait leur rapidité temporelle, les fugitifs commençaient à désespérer. Ils avaient tâte, pressé et frappé le mur de roc sur toute sa surface, mais le Sésame n’avait pas joué.

Cinquante mètres… La portée des paralysants. Rhodan courbait déjà les épaules, crispé dans l’attente du choc douloureux qui le réduirait à l’impuissance.

Dans le micro de son casque, il entendait la respiration rauque du mutant ; Lloyd s’épuisait à capter et interpréter les pensées de leurs poursuivants, tellement étrangères…

— Quarante mètres ! Ils vont surgir d’une seconde à l’autre !

On ne voyait encore rien, l’éclairage uniforme du couloir noyant les distances dans un vague brouillard laiteux où, parfois, ils croyaient discerner un éclair : un reflet sur la carapace d’un robot.

Tandis que le mutant guettait l’approche de l’ennemi, ses trois compagnons continuaient de s’acharner, mais en vain, sur le mur, auquel, exaspéré, Atlan finit par décocher un solide coup de pied, assorti de quelques jurons arkonides.

Et la porte s’ouvrit !…

Un nouveau couloir s’étendait devant eux, remontant en pente douce, certainement vers la surface.

Rhodan hésita. Ils cherchaient un émetteur pour appeler Hadès. Or c’était à la base même, et non à l’extérieur, qu’ils avaient quelque chance d’en découvrir un.

Cependant, ils n’avaient pas le choix. Les Droufs et leurs robots les talonnaient. Bull se remettait à peine du choc paralysant ; une seconde décharge l’achèverait pour le compte.

— En avant !

Ils se laissèrent entraîner par les bandes porteuses. Ils avaient à peine franchi la porte camouflée que celle-ci se referma inexorablement.

Dans ce nouveau corridor où régnait la pesanteur normale pour les Droufs, 1,95 G, l’éclairage était identique ; on n’y voyait pas à plus de vingt ou trente mètres.

Les pensées de Rhodan tournaient en ronde folle ; l’inquiétude le rongeait. Certes, ils avaient forcé le passage secret : mais qu’y avaient-ils gagné ? Un répit, rien de plus. Ensuite, ils se retrouveraient sur la plaine aux monolithes ; la pesanteur locale – presque 3 G – les frapperait de son coup de masse. Les Droufs, plus facilement encore qu’à la base même, n’auraient qu’à les cueillir, épuisés, impuissants.

À quoi bon continuer ? N'était-il pas plus sage d’attendre que les Quatre-Yeux les eussent rejoints et de se rendre alors ?

Pourtant, il se raccrochait à une faible lueur d’espoir : la porte qu’ils venaient de franchir était camouflée. Dans quel dessein ? À qui ce passage était-il interdit ? Vraisemblablement au petit personnel de la base. Mais pourquoi ? Seuls, les Droufs de plus haut grade auraient pu répondre à cette question – secondaire d’ailleurs. Car, pour les Terriens, il n’y avait qu’un point important : leurs poursuivants, Droufs et robots, savaient-ils faire jouer le Sésame ? En outre, les consignes données et leur programmation les autorisaient-elles à pénétrer dans une zone plus que probablement secrète ?

Le couloir décrivait maintenant une courbe, réduisant encore la visibilité. Si un comité d’accueil les attendait à la sortie, ils allaient tomber dans les bras des Droufs avant même d’en avoir soupçonné la présence !

Mais ils débouchèrent dans une salle assez vaste, et vide. Près de l’endroit où les bandes porteuses repartaient en sens inverse, les contours d’un portail se dessinaient sur le mur. Rhodan sauta sur le sol ferme et posa la main sur le côté du chambranle à la hauteur où les Droufs plaçaient le mécanisme d’ouverture.

Les deux battants s’écartèrent en grinçant, comme s’ils n’avaient pas été utilisés depuis bien longtemps. La clarté du double soleil les inonda.

Perry Rhodan sortit. Au même instant, la pesanteur l’assomma presque ; il tomba sur le sol.

— Déplaçons-nous en rampant ! Ce sera plus facile.

Se retournant prudemment sur le dos, il regarda où ils se trouvaient. Le portail s'était déjà refermé, invisible au pied d’un monolithe s’élevant à une hauteur vertigineuse. Des bancs de petits nuages rougeâtres dérivaient dans le ciel.

Les Droufs semblaient donc avoir l’habitude de dissimuler dans les aiguilles rocheuses les entrées de leur base : car celle-ci n’était pas la même que précédemment.

Rhodan se remit à plat ventre. Devant lui s’étendait la plaine, bordée par une mince ligne écarlate et mouvante, étincelante de reflets : le lac entrevu alors qu’ils quittaient la nef qui les avait amenés sur cette planète. Il devait être distant de quelque huit cents mètres et leur fournirait un point de repère pour s’orienter.

Le navire n’était plus là ; sans doute avait-il immédiatement appareillé, une fois les prisonniers débarqués.

Rhodan se demandait que faire. Avant toute chose, il leur fallait s’éloigner du portail, d’où les Droufs pouvaient surgir à tout instant.

Le lac, avec ses rives en surplomb, leur offrirait un abri provisoire, hors de la vue de l’ennemi. Une fois là, ils auraient le loisir de reprendre haleine et d’établir un plan.

Il s’en ouvrit à ses compagnons.

— Quelqu’un a-t-il mieux à proposer ?

Tous gardèrent le silence. Puis Bull s’exclama :

— Eh bien, qu’attendons-nous ? En route ! À propos, de combien d’oxygène disposons-nous ?

Ils l’ignoraient. Mais, vu la taille des Droufs, ils pouvaient raisonnablement compter sur des réservoirs de vaste capacité.

Péniblement, ils se mirent en chemin. Chaque fois qu’ils se soulevaient sur les coudes pour se propulser en avant, ils sentaient de violentes douleurs dans les articulations ; leurs-pieds glissaient, prenant difficilement appui sur les plaques de roches lisses. Ils avaient à peine couvert la moitié du chemin qu’ils s’aperçurent que leurs spatiandres, aux genoux, montraient déjà des signes d’usure inquiétants.

Ils continuèrent de ramper avec des précautions accrues. À tour de rôle, ils soulevaient la tête, pour voir si les Droufs ne les poursuivaient pas. Mais il n’en était rien.

À deux cents mètres du lac, ce fut au tour de Bull d’observer les environs. Il s’exécuta, jurant entre ses dents. Mais l’effort, cette fois, en valait la peine. Ils venaient de dépasser un monolithe qui leur avait jusque-là masqué une partie de la plaine. Et Bull vit deux choses en même temps…

Une nuée de robots qui jaillissait d’un repli du terrain et, plus loin sur la droite, la silhouette caractéristique d’une Gazelle, posée au pied d’une autre aiguille rocheuse.

Bull n’en crut pas ses yeux.


CHAPITRE VI

Ras Tschubaï ne revenait pas. Il avait dû lui arriver malheur.

L’inquiétude gagnait Deringhouse et, de plus en plus nerveux, il commit alors une faute qui manqua faire échouer toute l’expédition : il donna l’ordre au mulot de se mettre en quête de l’Africain.

L’Émir, qui avait épié les pensées du téléporteur alors qu’il se préparait pour le saut, savait où le suivre. Il se concentra et disparut à son tour.

La brutale augmentation de la pesanteur le frappa plus durement encore que Ras. Certes, il s’était depuis longtemps habitué aux conditions d’existence sur Sol III, mais il n’en restait pas moins originaire de la planète Perdita, où la pesanteur n’atteignait que 0,53 G. Il roula sur le sol, juste à toucher une paire de bottes, qui étaient manifestement de fabrication terrienne. Celles de Ras Tschubaï. Leur propriétaire semblait évanoui.

Il n’eut pas le temps de s’interroger sur le sort de l’Africain. Il perçut en un éclair une pensée étrangère, triomphante, et perdit connaissance à son tour, fauché par une décharge paralysante.

* *
*

L’absence du mulot se prolongeant, Deringhouse mesura l’étendue du désastre. Maintenant, il était livré à lui-même. Il ne possédait aucune faculté parapsychologique lui assurant sur l’adversaire une quelconque supériorité ; s’il quittait la Gazelle pour se mettre à la recherche de ses compagnons, il avait toutes les chances de se retrouver rapidement prisonnier – ou mort. Il n’avait pour se battre que les canons de l’aviso, quelques radiants et ses poings.

Pour l’instant, il ne pouvait rien faire d’autre que d’attendre. Si Ras ou L’Émir vivaient encore et n’étaient qu’évanouis, ils n’auraient rien de plus pressé, en reprenant leurs sens, que de regagner la Gazelle par téléportation.

Pour mener à bien sa mission, il lui fallait avant toute chose des informations que, seuls, les mutants lui fourniraient.

Malheureusement, l’attente sur Roland n’était pas sans danger. Les Droufs, alertés par l’apparition des deux intrus, pouvaient fort bien avoir déjà repéré l’aviso. Dans ce cas, ils attaqueraient d’une minute à l’autre.

Pour Deringhouse lui-même, ce n’était pas bien grave : l’écran d’énergie le protégerait des premières salves, lui laissant tout loisir de décoller et de se mettre hors d’atteinte des batteries droufes. Il n’en allait pas de même pour ses compagnons : s’ils se rematérialisaient à leur point de départ et trouvaient la place vide, ils ne tarderaient pas à être repris par les Quatre-Yeux.

En outre, danger ou pas, il était éprouvant pour les nerfs d’avoir à demeurer ainsi inactif, au milieu de cette plaine désolée, sous un ciel de cauchemar.

Une demi-heure ne s’était pas écoulée que la situation commença d’évoluer. Au voisinage d’un monolithe, sortant d’une faille que le général avait d’abord prise pour un accident de terrain naturel, apparut un groupe de robots. Le premier mouvement de Deringhouse fut de décoller ; puis il se rendit compte que les robots ne semblaient pas se soucier de la Gazelle, se dirigeant vers le lac rouge. Dans quel dessein ? De son poste d’observation, il ne pouvait le discerner. Après quelques instants d’incertitude, il décida de patienter. Les robots, bien qu’ayant certainement détecté l’aviso, continuaient de l’ignorer. Ce n’était pas surprenant : ils avaient un programme bien établi et s’y tenaient. La situation deviendrait plus critique lorsqu’un Drouf se serait avisé de sa présence.

La file des robots disparut derrière un monolithe, puis réapparut, serpentant toujours vers le lac.

Deringhouse fronça les sourcils. Quelque chose, inconsciemment, avait attiré son attention : un changement subtil survenu dans le paysage.

L’horizon du sud s’obscurcissait avec rapidité, barré par une masse brune, comme un mur d’argile qu’un géant pousserait devant lui. Le général l’observa, étonné. Il découvrit que cette formation compacte d’apparence s’effilochait à son sommet : les nuages de poussière que la tornade soulevait sur son passage. Elle engloutissait les hauts monolithes au fur et à mesure de son avance.

La colonne des robots disparut à son tour ; l’ombre se faisait plus dense. Deringhouse évalua à deux cent cinquante ou trois cents kilomètres à l’heure la vitesse de l’ouragan.

Il s’en réjouit, espérant qu’il entraverait les recherches et ne se calmerait pas de sitôt.

* *
*

Durant que Rayé-Gris était encore sans connaissance, ses subordonnés avaient découvert la fuite des prisonniers et pris quelques mesures peu efficaces pour les arrêter. Il apparut, d’après leurs rapports, que les captifs avaient quitté la base par un corridor secret, construit à l’intention du haut état-major s’il lui fallait un jour prendre la fuite en cas d’attaque. Cette sortie était inutilisée depuis plus de deux siècles (selon la chronologie de Siamed), les Droufs ayant dès cette époque maté tous leurs adversaires. Malgré tout, ce corridor demeurait condamné au servum pecus, à qui les robots avaient ordre d’en interdire l’accès.

Revenu à lui, Rayé-Gris constata qu’on avait dérobé son spatiandre, mais non celui de son second. Ce dernier était mort, probablement des suites de sa blessure. Tant pis pour lui ! Rayé-Gris le déshabilla pour s’approprier son spatiandre ; ce faisant, il se sentait en fort piteux état. Le coup qu’il avait reçu sur la nuque lui causait d’intolérables souffrances ; mais, soucieux de son devoir, il domina son malaise à force de volonté.

Il quitta le bureau de son second, regagna le sien et déclencha l’alerte générale. Ses officiers le rejoignirent pour une brève conférence ; il apprit ainsi ce qui s’était passé dans l’intervalle. Les Terriens avaient gagné la surface et se trouvaient en possession de paralysants. Mieux valait donc lancer des robots à leurs trousses. Rayé-Gris en dépêcha deux compagnies en surface, qui sortiraient par quatre portes différentes pour encercler les fugitifs. L’ordre fut immédiatement exécuté.

Rayé-Gris prit ensuite le temps de faire soigner sa blessure, persuadé que les captifs auraient bientôt réintégré leurs cellules.

C’était compter sans la tempête.

* *
*

Ils n’osaient y croire. Et pourtant, le mirage ne se dissipait pas : la Gazelle demeurait bien visible. Les robots l’ignoraient, continuant leur avance en ligne droite.

Rhodan tenta d’appeler le pilote de l’aviso ; il n’obtint aucune réponse. L'émetteur de son casque utilisait sans doute des fréquences trop différentes de celles des appareils terriens.

Cette fois, le problème était simple : il leur fallait rallier la Gazelle coûte que coûte.

— Nous allons nous séparer, décida Rhodan. Ce qui décontenancera les robots, au moins pour un temps. Utilisez les moindres replis de terrain pour vous mettre à couvert ; l’un de nous au moins doit approcher suffisamment de l’aviso pour se faire reconnaître de l’équipage qui viendra alors à notre secours. Bon, allons-y ! Nous n’avons pas une seconde à perdre.

Ils s’éloignèrent en rampant, chacun dans une direction différente. Leur lenteur obligée contrastait cruellement avec la hâte qui les tenaillait.

Rhodan étudia le terrain. Les robots venaient de gauche ; l’un des monolithes le masquerait peut-être à leur vue, mais c’était là une chance bien faible.

La distance entre les robots et lui-même ne cessait de se réduire. Les monstres de métal, en raison de leur rythme temporel, marchaient d’une allure majestueuse ; mais ils couvraient deux mètres à chaque pas.

Il crut sentir que le sol tremblait sous leur poids. De nouveaux robots venaient d’apparaître, sortant d’autres portes camouflées ; mais ils étaient encore trop éloignés pour expliquer cet ébranlement.

Étonné, il regarda d’un autre côté. D’épais nuages de poussière brune, opaque, déferlaient sur la plaine comme un raz de marée. Une tempête se déchaînait ; peut-être arriverait-elle à temps pour aveugler les robots.

Ces derniers, il le constata à cet instant, manifestaient un certain flottement ; puis ils parurent se mettre d’accord et se séparèrent en plusieurs groupes, chacun suivant un des fugitifs.

Le répit gagné de la sorte avait été bien court. Rhodan comprit qu’il serait bientôt rattrapé, si la tempête tardait à l’atteindre.

* *
*

Les premières rafales s’abattirent sur lui. Lorsque la direction du vent lui semblait favorable, il s’y abandonnait, se laissant emporter comme un fétu sur la plaine ; son spatiandre, heureusement, ne risquait pas de se déchirer au contact du sol composé de plaques de roches lisses.

L’obscurité était tombée. La tornade soufflait avec une force inouïe ; Rhodan n’en avait connu de pareille que sur Elgir, après l’attaque arkonide.

Il avait souhaité la venue de l’ouragan pour gagner la Gazelle sous le couvert des tourbillons de poussière. Mais il le maudissait à présent : n’allait-il pas manqué son but, privé de tout point de repère ?

Les robots avaient disparu. Certes, ils avaient de meilleurs yeux que les humains ; l’ombre qui régnait à présent n’était sans doute pas pour eux impénétrable. Mais, par suite de leur construction, ils étaient faits pour marcher debout, offrant ainsi prise au vent ; n’en seraient-ils pas renversés ?

Rhodan continuait d’avancer à l’aveuglette. Il aurait déjà dû, lui semblait-il, atteindre un monolithe qui se trouvait dans la bonne direction. Mais, autour de lui, le sol demeurait toujours aussi plat.

Il se demanda s’il pourrait soutenir encore longtemps son effort ; chaque mouvement devenait un supplice. Parfois, il tentait d’appeler ses compagnons ; mais le crépitement incessant des grains de sable, heurtant son casque en grêle serrée, noyait tous les bruits et jusqu’au son de sa propre voix.

Il sentit venir une nouvelle rafale soufflant favorablement et se laissa emporter ; il prenait garde de tenir la tête haute, que la vitre de son casque ne heurtât pas le sol. Au bout de quelques secondes, le vent faiblit et tourna quelque peu ; Rhodan lutta pour reprendre appui sur le sol. Il n’y était pas encore parvenu qu’un obstacle l’arrêtait brutalement. Le choc l’assomma presque.

Reprenant ses esprits, il constata qu’il se trouvait plaqué contre un pan de roc à la verticale. Ainsi donc, il avait bien atteint l’aiguille ! Une joie sauvage l’envahit : il n’avait qu’à progresser encore d’une centaine de mètres, puis à attendre la fin de la tempête : à ce moment, il serait en vue de la Gazelle.

Tandis qu’il s’imaginait déjà en sûreté à bord de l’aviso, quelque chose vint heurter le monolithe avec un fracas de tonnerre. Instinctivement, il se recroquevilla sous la pluie de débris qui s’abattait à l’entour. Le calme revenu, Rhodan leva prudemment la tête et vit, juste devant lui, un morceau de métal brillant, déchiqueté.

Il n’était pas difficile d’en déduire qu’un robot, balayé par la tempête, venait de s’écraser contre le roc, explosant en mille morceaux.

Un de moins !

Mais la satisfaction qu’en éprouvait Rhodan se dissipa soudain, comme il percevait une odeur caractéristique : l’ammoniac ! Un des éclats de métal avait dû déchirer son spatiandre, livrant passage à l’atmosphère empoisonnée de la planète.

Le robot, même au prix de sa « mort », avait accompli sa mission.

* *
*

Rayé-Gris se refusa tout d’abord à admettre que l’ouragan pouvait retarder les recherches. Après tout, de telles tempêtes soufflaient au moins tous les deux jours sans que le travail à la base en souffrît jamais.

Entre-temps, on l’avait informé d’une nouvelle pour le moins surprenante : deux intrus avaient été capturés coup sur coup, presque au même endroit, dans un couloir périphérique. L’un d’eux ressemblait à un Terrien, mais sa peau était aussi sombre que celle d’un Drouf.

Quant à l’autre, il n’existait pas de mots pour le décrire, tant il semblait grotesque. Tous deux portaient des spatiandres manifestement taillés à leurs mesures.

Le soldat qui les avait abattus au paralysant affirmait qu’ils avaient paru jaillir du néant, en plein milieu du corridor. L’homme mentait certainement ou souffrait d’hallucinations.

Rayé-Gris jugea de son devoir d’examiner en personne ces prisonniers, enfermés sous bonne garde dans l’un des bureaux. Les descriptions qu’on lui en avait faites étaient fidèles : en dépit de sa couleur, l’un était incontestablement un Terrien. Et l’autre, selon les normes esthétiques des Droufs, un vrai cauchemar.

Le Terrien était encore évanoui, mais le « cauchemar », derrière la vitre fermée de son casque, fixait sur les assistants un regard vif et peu amène ; un rictus lui retroussait les moustaches.

Rayé-Gris, que suivaient plusieurs officiers, s’approcha du captif ; il se sentait vaguement mal à l’aise. Tout à son examen, il ne remarqua pas aussitôt que le sol, peu à peu, se dérobait sous ses pieds ; il commença de flotter comme un ballon. Lorsqu’il s’en aperçut, il comprit instinctivement que cet être bizarre devait être à l’origine du phénomène. Il était encore à portée et lui décocha un violent coup de botte, qui l’atteignit en pleine poitrine. Projetée contre le mur, sa victime retomba comme un sac vide et demeura inerte, assommée.

Au même instant, Rayé-Gris se retrouva sur ses pieds. La chute n’était que de quelques centimètres ; il manqua cependant perdre l’équilibre. Ses officiers le regardaient, tout aussi stupéfaits que lui. Des exclamations fusèrent : que s’était-il passé ?

Dans la confusion générale, nul ne remarqua que le Terrien venait de revenir à lui ; il tourna prudemment la tête, évaluant la situation. L’autre captif reprenait lui aussi ses sens.

Leurs yeux se croisèrent et, sans même avoir besoin de se consulter, ils se téléportèrent ensemble.

Les Droufs en restèrent pantois. Le bureau où ils se trouvaient n’avait qu’une porte, le sas habituel gardé par des robots et des soldats en armes. Toute fuite était impossible – et pourtant, les deux étrangers avaient disparu…

Rayé-Gris supposa qu’il souffrait de troubles visuels, ou même d’une commotion cérébrale, suite du coup de barre de fer précédemment reçu. Il oubliait tout simplement que, s’il avait eu la berlue, ses officiers étaient logés à la même enseigne !

* *
*

La déchirure se trouvait au-dessus du poignet gauche. Rhodan pouvait maintenir fermée de la main droite, pour que l’ammoniac ne pénétrât point dans son spatiandre. Mais comment ramper dans cette position ?

Il tenta cependant de poursuivre sa route.

La tempête faisait toujours rage ; le hurlement des rafales et l’impact incessant des grains de poussière sur son casque dominaient tous les autres bruits.

Rhodan quitta l’abri du monolithe et se laissa entraîner par le vent. Les doigts crispés sur sa manche, il redoutait à chaque instant que ne s’intensifiât l’odeur de l’ammoniac. Elle n’augmentait heureusement pas, mais restait suffisante pour lui occasionner d’incoercibles crises d’éternuements.

Il avait perdu toute notion du temps lorsqu’il glissa dans une dépression peu profonde qui, lui sembla-t-il, coupait la plaine sur une grande longueur. Elle le protégeait de la tornade ; mais il ne se souvint pas de l’avoir précédemment remarquée. Il ne devait donc plus se trouver dans la bonne direction.

L’ammoniac lui desséchait la bouche. Tentant d’appeler ses trois compagnons, il s’aperçut qu’il ne pouvait plus parler.

Ses dernières forces l’abandonnaient.

Il savait maintenant qu’il était perdu, à moins d’un miracle. Or il n’était pas homme à croire aux miracles.

Il rampa hors de la rigole et, inerte, fut emporté par la tempête. Ultime réflexe, sa main se crispait sur la déchirure du spatiandre.

Le vent mollit soudain ; Rhodan s’embourba dans un liquide épais, clapotant. Il se contraignit à rouvrir ses yeux brûlés par l’ammoniac : tout était rouge autour de lui. Il reconnut les rives en pente du lac écarlate… Il avait donc tourné en rond ; la tornade l’avait ramené à son point de départ.

Jamais il n’atteindrait la Gazelle…

* *
*

Les événements se précipitèrent. À l’instant où Deringhouse était prêt à désespérer, L’Émir et Ras Tschubaï réapparurent. Ce dernier lui fit un bref rapport, tandis que le mulot se concentrait, écoutant l’inaudible. L’Africain n’avait pas terminé que L’Émir l’interrompit et, de sa voix pépiante, annonça qu’il captait les pensées de quatre Terriens, dans le proche voisinage. Il s’agissait, sans le moindre doute, des disparus d’Elgir.

Il ajouta dignement qu’il se sentait encore tout affaibli par le coup de pied décoché par le Drouf, mais qu’il n’en ferait pas moins son devoir : le sort de l’Empire de Sol et de son Stellarque ne dépendait-il pas en cet instant de lui seul – l’unique, le précieux, l’indispensable, l’incomparable lieutenant L’Émir ?

Ce disant, il s’évapora et revint presque à la même seconde, déposant dans le poste central une masse informe, un gros paquet mal ficelé que surmontait un gigantesque casque. À travers la visière transparente, tous reconnurent Fellmer Lloyd, tenu pour mort depuis deux semaines.

Or il semblait bien se porter, souriant d’un air vaguement confus, comme pour s’excuser de son bizarre accoutrement.

Le mulot repartit et ramena tour à tour Atlan, Bull et enfin Rhodan, qu’il découvrit à bout de forces, à demi immergé dans les eaux rouges du lac.

Conrad Deringhouse ne perdit pas de temps en formules de politesse. À peine le dernier rescapé se trouvait-il à bord, qu’il décolla en catastrophe, négligeant toutes les mesures de prudence habituelles. Il fut aussitôt détecté par les Droufs ; il y comptait bien, d’ailleurs.

Les transmetteurs étaient parés. Rhodan quitta le premier la Gazelle et, à la même seconde, se rematérialisa sur Hadès ; Atlan le suivit, au moment où une salve des Droufs ruisselait en cascade de feu sur l’écran d’énergie de l’aviso.

Deringhouse demeura aux commandes jusqu’au bout. Il n’abandonna la Gazelle condamnée que cinq secondes avant l’explosion finale.

* *
*

Pour Rhodan, qui chancelait encore de fatigue, le reste fut comme le plus agréable des rêves. Roux l’attendait à la porte du transmetteur ; ses hommes se pressaient autour de lui et, dès l’apparition du Stellarque, l’arrachèrent à la cage et le portèrent en triomphe, l’acclamant avec un fol enthousiasme. Atlan, Bull, Fellmer Lloyd, Ras Tschubaï, L’Émir et Deringhouse se joignirent au cortège.

Au cours des heures suivantes, Hadès évoqua moins une base avancée de Sol en pays drouf qu’une kermesse où chacun se livrait aux transports d’une joie délirante.

Deux médecins examinèrent Rhodan. Tout ce qu’il lui fallait, dirent-ils, c’était du repos, encore du repos. Le patient leur répondit qu’il aurait tout loisir d’observer leur ordonnance après son retour à Terrania : vu la situation politique du moment, Sol III avait encore plus besoin de lui que lui de repos.

Le major Ostal, comme il avait été convenu, rallia la zone des vortex avec sa Californie et brancha ses transmetteurs. En deux minutes, Rhodan et ses six compagnons passèrent à son bord.

Peu après, la frégate se posait sur l’astroport de Terrania. Sauf pour le maréchal Freyt et les membres du haut état-major, le retour du Stellarque fut tout d’abord tenu secret.

Freyt avait à lui apprendre de mauvaises nouvelles : le matin même, une foule énorme avait manifesté dans les rues de la capitale, à l’instigation du lieutenant Cardif. Celui-ci, entre-temps dégradé et chassé de l’astromarine, avait été arrêté par la police.

Rhodan, bien que totalement épuisé par ses aventures des semaines précédentes, conserva son impassibilité coutumière. Rien sur son visage ne trahit ses sentiments alors qu’il écoutait le rapport du maréchal. C’était pourtant de son fils qu’il était question…

* *
*

Dans une autre capitale – celle de Siamed – le Conseil des Soixante-six siégeait.

Quatre prisonniers terriens, otages dont nul n’ignorait l’importance, venaient de s’évader. Or le commandant de la base où ils se trouvaient internés, non content d’avoir si mal veillé sur les captifs confiés à sa garde, avait en outre commis la faute de les anéantir avec leur astronef, au lieu de tout mettre en œuvre pour les reprendre vivants.

Une faute impardonnable !…

Ainsi fut brisée la carrière de l’infortuné Rayé-Gris.
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